
  
    
  


  


  En 1904, Emile Couneau (1838-1920), érudit rochelais et aquafortiste amateur, ancien maire-adjoint de la ville, publie La Rochelle disparue. L’ouvrage s’impose très vite comme une référence en matière d’histoire locale et sa réputation ne se dément pas puisqu’il a été plusieurs fois réédité jusqu’à une date récente.


  Ce qui séduit le lecteur dans ce livre, ce sont les illustrations. Bien que dessins d’imagination parfois très fertile, ils ont un charme certain.


  Ce n’est pas un ouvrage scientifique mais plutôt l’œuvre d’un amateur passionné. Couneau a notamment popularisé l’hypothèse d’une arche reliant les deux tours de l’entrée du port.
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      SERMENT D’UN MAIRE
    


    
      DANS L’ÉGLISE SAINT-BARTHÉLEMY
    



    
      
        Le maire Mérichon (1443 ) fit faire un livre où se trouvaient inscrits les noms des maires qui l’avaient précédé. Jourdan put se procurer le premier feuillet de ce manuscrit, en tête duquel figurait la miniature que nous reproduisons.
      


      
        «Cette miniature — dit Jourdan — représente une élection de maire, probablement celle de Mérichon, dans l’église Saint-Barthélemy, et peut-être faut-il voir son portrait dans l’échevin vêtu d’une longue robe grise garnie de fourrures, qui, à genoux devant la table des scrutateurs, sur laquelle est ouvert le livre des Evangiles, prête serment avant de déposer son vote.»
      


      
        

      


      
        

      


      
        

      


      
        

      


      
        Planche en couleurs sortie des ateliers de M. Berton,

        rue Christine, n° 1, Paris.
      

    


  


  
    

    
      [image: ebpt6k6562604d_i0003.jpg]

    

  


  
    
      [image: ebpt6k6562604d_i0004.jpg]

    


    
      PRÉFACE
    


    
      

    


    
      

    


    
      En publiant ce volume, nous n’avons pas eu la prétention d’apporter de nouveaux éléments à l’histoire si captivante de cette petite république: la commune Rochelaise.
    


    
      Après les impérissables monuments que nous ont laissés les historiens, aprés Amos Barbot, Mervault, Arcère, après les travaux, pleins d’érudition, des écrivains distingués qui, de nos jours, se sont occupés d’histoire locale, il eut été téméraire à nous de prétendre apporter un complément à leur œuvre.
    


    
      Nous avons simplement pensé qu’il pouvait être intéressant de tirer de l’oubli et porter à la connaissance de tous une quantité de dessins, de plans, de graphiques de toutes sortes, conservés, soit dans des collections particulières, soit surtout aux archives de la Bibliothèque et de l’Hôtel de Ville; de leur donner une forme nouvelle, tangible, facile à vulgariser, grâce aux procédés dont la gravure dispose aujourd’hui.
    


    
      Ces images, souvent incorrectes, mais sincéres dans leur naïveté, nous ont aidé à faire revivre ces vieux monuments, à jamais disparus, autour desquels nos pères ont lutté pour leur indépendance et leur foi religieuse.
    


    
      Mais il ne suffisait pas de mettre à la portée de tous ces précieux documents, restés jusqu’alors à la disposition exclusive de quelques privilégiés. Pour rendre plus saisissante l’image que nous mettons sous les yeux du lecteur, il nous a semblé qu’il était indispensable de l’accompagner d’un texte explicatif.
    


    
      C’est donc, en un mot, un recueil de gravures, une sorte d’album, que nous livrons à la publicité, et, contrairement aux usages en pareille matière, le texte n’est qu’un accessoire des illustrations.
    


    
      Voilà dans quelles conditions nous avons été amené à assumer toute la responsabilité d’un travail, peut-être au-dessus de nos forces, mais dont l’attrait nous a soutenu, pour mener notre tâche jusqu’au bout.
    


    
      

    


    
      

    


    
      Les sources auxquelles nous avons puisé, pour la reproduction de ces anciens dessins, sont les vieux plans de la Ville, les livres de l’ingénieur militaire Masse, les curieuses aquarelles de Bournaud, un rochelais de la paroisse Saint-Sauveur, qui aimait sa ville, mais dont les connaissances en dessin étaient fort limitées.
    


    
      Tous ces éléments nous ont permis de reconstituer à peu près le passé. Nous avons cru devoir faire entrer également dans le cadre de cet ouvrage, la reproduction de différents motifs, curieux à rappeler, qui, à notre époque, ont subi une notable transformation.
    


    
      Chaque jour, en effet, les nécessités de la vie, les besoins d’extension d’une ville en pleine prospérité, les rigueurs administratives de toutes sortes, justifient la création d’établissements nouveaux, réédifiés sur ceux d’un autre âge.
    


    
      Ce que nous avions naguère sous les yeux disparaît, remplacé par des édifices plus commodes et mieux aménagés. Une vieille rue, dont l’élargissement est devenu nécessaire pour les facilités de la circulation, voit substituer à ses pittoresques maisons de bois, la banalité de nos constructions modernes.
    


    
      Une fois démoli, ce que nous voyions hier, s’oublie vite, s’il ne reste rien pour en perpétuer le souvenir. Il n’est pourtant point sans intérêt, pour nos contemporains, de leur rappeler, par l’image, les choses qu’ils ont connues, et, pour ceux qui nous suivront, de leur laisser le témoignage de ce qui a été et qui n’est plus.
    


    
      

    


    
      En nous mettant à l’œuvre, pour la publication de ce volume, nous ne nous sommes point illusionné sur les difficultés sans nombre avec lesquelles nous allions être aux prises, sur l’insuffisance des moyens dont nous disposions pour une entreprise aussi complexe.
    


    
      Nous n’avons voulu faire, ni œuvre d’artiste, ni œuvre d’écrivain; aussi espérons-nous que le lecteur nous pardonnera celle tentative, que d’autres, après nous, pourront reprendre avec plus d’habileté et d’érudition.
    


    
      

    


    
      Nous considérerons notre tâche comme suffisamment remplie, si nos concitoyens trouvent quelque intérêt à la lecture de cet ouvrage; si les simples images qui accompagnent le texte leur permettent de reconstituer, comme dans le rayonnement d’une lointaine vision, l’attachante physionomie de notre vieille ville, dont les glorieux vestiges évoquent encore en nous le souvenir de luttes douloureuses et de résistances héroïques.
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          LE BASTION DE L’ÉCHELLE DE LA COURONNE
        


        
          Et le Quartier Notre-Dame
        


        
          (XVme Siècle)
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          LE BASTION DE L’ÉVANGILE ET LA TOUR SERMAISE
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      CHAPITRE IER
    


    
      Les Murailles, les Tours et les Portes de Ville
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

      
        I
      


      
        LES MURAILLES
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0008.jpg]SIMPLE village de pêcheurs, établi sur la partie la plus élevée de notre littoral, pour fuir les tempêtes de l’Océan et les marécages de la côte; un petit groupe de pauvres cabanes, au lieu dit: de Cougnes, devait être le berceau de La Rochelle.
      


      
        La ville naissante fut restée absolument inconnue jusqu’au XIIe siècle, si son nom n’avait figuré, en 961, dans une charte de Guillaume Tête d’Etoupe, duc d’Aquitaine, comportant droit de péage sur son port, au profit de l’abbaye de Saint-Michel, en Vendée; encore conteste-t-on l’authenticité de ce titre.
      


      
        Donc, point de légende pour poétiser l’origine de la ville; point de tradition qui donne libre champ à l’imagination populaire; rien non plus pouvant la rattacher à l’époque Gallo-romaine.
      


      
        Le modeste estuaire, qui servait de port, était formé par le cours d’eau qui descend du faubourg de Lafond à la mer, et qu’on appelait alors le chenal de Parthenay, dont le nom rappelait le souvenir des barons de Châtelaillon et des Mauléon, gouverneurs du pays d’Aunis. Les frêles embarcations, qui constituaient la navigation de cette époque, remontaient jusqu’à la partie ouest du terrain occupé aujourd’hui par la place d’Armes.
      


      
        Pour mettre à l’abri des attaques du dehors ce port naturel et primitif, les sires de Mauléon élevèrent une tour sur un point où La Roche émergeait d’un milieu marécageux. Ce fut là, dit-on, l’origine du nom que devait porter dorénavant La Rochelle.
      


      
        
          
            LE CHATEAU
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        Il est impossible de préciser l’endroit où se dressait cette première construction, mais ce ne fut pas moins le point initial de cette ceinture de murailles qui devait, à diverses époques, faire de La Rochelle une ville considérée longtemps comme imprenable.
      


      
        On sait les événements qui firent passer La Rochelle des mains des Mauléon dans celles d’Henri Plantagenet, époux d’Aliénor d’Aquitaine.
      


      
        Pour s’assurer l’attachement de ses nouveaux sujets et, peut-être, pour avoir plus facilement l’assurance de leur soumission, Henri fit élever les premières fortifications de la ville. C’est à lui qu’on doit la construction, en 1185, du château de Vaucler, servant de défense au premier port.
      


      
        On possède sur cette forteresse des indications, d’après les vieux plans de la ville, qui permettent d’en préciser la forme et l’emplacement; sa restitution, que nous avons reproduite déjà, basée sur des documents certains,1 nous permet de rétablir de nouveau la physionomie de ce manoir féodal.
      


      
        Le château de Vaucler avait la forme d’un quadrilatère flanqué de quatre tours à chaque angle, les deux plus importantes, tournées vers l’ouest et assurant plus particulièrement la défense du port. L’entrée, à l’est, donnait sur un vaste espace, qui prit le nom de «place du Château».
      


      
        Ce n’était pas seulement une forteresse destinée à loger la garnison. Il devait y avoir des logements habitables pour les personnes de distinction. Henri III, roi d’Angleterre, écrivait le 9 août 1220, au maire de La Rochelle, de vouloir bien recevoir dans le château sa sœur Jehanne et ses gardes. Au départ de la princesse, il fut remboursé cinquante marcs et demi «pour les dépenses faites pendant son séjour, à la commune de La Rochelle». 2
      


      
        Nous aurons souvent l’occasion de parler de ce vieil édifice aux formes massives, qui joua un rôle important dans l’histoire de la ville, jusqu’à sa démolition, en 1373.
      


      
        Aux flancs de cet énorme donjon vint se souder la première enceinte de la ville. Guillaume X, comte de Poitou, établit, en 1130, une muraille formant une sorte de quadrilatère partant du château, se dirigeant vers le nord et tournant brusquement de l’ouest à l’est, suivant une ligne à peu près parallèle à la rue du Minage actuelle. Elle rejoignait la porte Mallevault ou du Gros-Seing, dont il est question ci-après, puis descendait du nord au sud jusqu’au canal Maubec, pour prendre ensuite une direction difficile à préciser, englobant une partie des paroisses Saint-Sauveur et Saint-Barthélemy. Enfin ce mur d’enceinte longeait le cours d’eau de Lafond pour rejoindre le château, laissant ainsi en dehors des murs, les faubourgs de Cougnes, Saint-Nicolas et du Perrot.
      


      
        Dans la guerre que soutint l’Angleterre contre Philippe-Auguste, les Rochelais, bénéficiant des privilèges concédés par Aliénor, Henri II et Jean sans Terre, restèrent fidèles à la cause de la Grande-Bretagne.
      


      
        Louis VIII continua la guerre engagée par son père Philippe-Auguste, et après avoir pris Niort et Saint-Jean-d’Angély, arriva sous les murs de La Rochelle le 15 juillet 1224. Il trouva, comme nous venons de l’indiquer, la ville enclose de fortes murailles et résolue à se bien défendre.
      


      
        
          
            SIÈGE DE LA VILLE PAR LOUIS VIII
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        La lutte des Rochelais contre l’armée du roi fut acharnée. Louis avait fait élever de grandes plates-formes pour dominer les remparts et projeter, à l’aide de balistes, de lourdes pierres qui effondraient les toitures des maisons.
      


      
        La résistance fut héroïque; mais, mystifiés par les Anglais qui ne leur envoyèrent que du sable et de la ferraille, au lieu de subsides et de munitions; abandonnés par Mauléon, leur défenseur, qui s’enfuit en Angleterre, les Rochelais ouvrirent leurs portes aux armées du roi de France.
      


      
        
          
            «... LA RÉSISTANCE FUT HÉROÏQUE...»
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        Tout le pays d’Aunis dut subir les déprédations résultant des effroyables luttes auxquelles se livraient la France et l’Angleterre.
      


      
        Après la défaite et la capture du roi Jean à la bataille de Poitiers, La Rochelle fut comprise dans le traité de Brétigny (1360), qui la livrait aux Anglais, afin de conserver la liberté du roi de France. De nouveau soumis à la domination anglaise, les Rochelais n’en conservèrent pas moins leurs privilèges. Ils recherchèrent, néanmoins, toutes occasions pouvant les soustraire au joug de cet éternel ennemi, auquel ils avaient prêté serment des lèvres, restant français par le cœur.
      


      
        Afin de reconquérir cette partie du territoire arrachée à la France, Charles V demanda l’assistance du roi de Castille. Celui-ci arma une flotte, qui vint dans les eaux de La Rochelle et, après deux journées de combat, détruisit la marine anglaise le 22 juin 1372.
      


      
        Malgré cette victoire, la ville restait toujours aux mains de l’étranger. Les Espagnols reparurent encore devant La Rochelle au mois d’août suivant, comptant délivrer la ville par mer, tandis que Duguesclin opérerait du côté de terre. L’amiral espagnol demanda aide aux Rochelais, mais ceux-ci ne purent que répondre qu’ils ne se pouvoyent tourner françois tant que le castel fust en la possession des Anglais.
      


      
        Ce fut alors que Jehan Chaudrier usa d’un subterfuge, peut-être plus habile qu’honnête. Il demanda au gouverneur du château, sur une prétendue missive du roi d’Angleterre, de faire le dénombrement des gens armés de la ville et de passer la revue des troupes d’occupation. Quand la garnison anglaise fut hors du château, douze cents Rochelais, bien armés, s’emparèrent de la forteresse et délivrèrent la ville.
      


      
        Après soumission au roi de France, il fut stipulé, entre autres conditions, afin de faire disparaître, à tout jamais, ce château derrière lequel les Anglais se retranchaient pour s’assurer, à leur profit, l’occupation du pays, que: «Le château de Vauclerc serait rasé,

        «et que ses démolitions seraient employées à l’achèvement et à la défense du nouveau

        «port.».La vieille forteresse subit le sort que les Rochelais avaient exigé du roi, à l’exception des quatre tours d’angle, que Charles V se réserva pour servir de «prisons royales.»
      


      
        Passons rapidement sur une série d’événements concernant l’histoire rochelaise, pour ne parler que de ce vieux donjon, objet de terreur pour les habitants qui voulaient, à tout prix, faire disparaître ce dernier vestige de l’oppression étrangère.
      


      
        Lorsque François Ier crut devoir venir à La Rochelle, pour châtier les habitants de leur refus de payer les droits excessifs dont ils étaient frappés — notamment l’impôt de la gabelle — les Rochelais, au paroxysme du désespoir, sous l’administration tyrannique du baron de Jarnac, firent bon accueil au roi. Le Corps de Ville et les Bourgeois vinrent au-devant de lui pour implorer sa clémence.
      


      
        «On vit, dit le chroniqueur, arriver les pauvres prisonniers des isles, liez, enserrés,

        «tous montez sur chevaulx et conduitz par les archers du Roy, au chasteau de la Ville,

        «auquel il y a deux grosses tours ordonnées à mettre les prisonniers et le reste dudit

        «chasteau tout ruyné et desmoly».
      


      
        Un an après le siège que La Rochelle eut à soutenir, en 1573, contre le duc d’Anjou, les deux grosses tours du château, qui subsistaient encore et qui avaient eu beaucoup à souffrir des boulets des assiégeants, s’effondrèrent tout à coup et il ne resta plus rien du château de Vauclerc.
      


      
        

      


      
        La ville prenait de jour en jour une extension nouvelle; pour assurer sa sécurité, il fallut reculer l’enceinte des fortifications de Guillaume X.
      


      
        Le premier agrandissement engloba une partie du faubourg de Cougnes, au nord de la ville. Ce faubourg, beaucoup trop peuplé, ne put être compris en entier dans le nouveau périmètre. Une partie fut laissée en dehors des murs, d’où vint la dénomination de «Cougnes-hors-les-Murs», et plus tard, simplement: «Cognebors», qui resta une commune distincte de celle de La Rochelle et qui n’y fut rattachée qu’en août 1858. Puis, successivement, furent compris dans l’enceinte de la ville: l’îlot du quartier de Saint-Jean-du-Perrot; ensuite, le faubourg Saint-Nicolas; enfin, la Petite-Rive, limitée par le mur de Saint-Nicolas, le port actuel et la fortification, appelée depuis: «le Gabut..»
      


      
        Lorsque Louis VIII d’Angleterre fit cause commune avec la ligue que le pape Jules II avait formée contre Louis XII, les Rochelais, redoutant les attaques de ces ennemis coalisés, se mirent, avec une nouvelle ardeur, à compléter leurs fortifications. La porte de Cougnes fut munie d’un «boulevard», et la porte Neuve, remise en état. Enfin, un ouvrage avancé fut établi devant la porte Saint-Nicolas. «Les contours — dit Masse3 — entre les tours de la vieille enceinte, estoient revêtus de pierres de taille de six à sept pieds d’épaisseur, ce qui avait fait tomber en proverbe, quand on voulait signifier quelque chose de fort, que l’on disoit communément: fort comme les murs de La Rochelle.»
      


      
        
          
            PLAN DE LA ROCHELLE EN L’ÉTAT QU’ELLE ÉTOIT EN M.D.LXXIV.
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        Plus tard, en 1556, l’intervention de la royauté dans les travaux de fortification de la ville, inquiéta les Rochelais. Il avait été question, en effet, de faire une immense citadelle de tout le quartier du Perrot, en y comprenant les tours d’entrée du port. «Mais cet audacieux projet — dit Amos Barbot 4 — que les Rochelais envisageaient comme plus nuisible à leur liberté que redoutable aux ennemis du dehors, comprenait la démolition de l’église Saint-Jean, celle des Carmes et ses dépendances.» En présence des supplications des habitants auprès du roi, cette tentative, qui avait eu un commencement d’exécution, fut entravée et de beaux édifices furent ainsi préservés d’une ruine complète.
      


      
        

      


      
        Déjà la Réforme avait pénétré dans La Rochelle; la plus grande partie de la population avait adhéré à la religion protestante. Ce n’était plus seulement leurs frontières municipales que les Rochelais voulaient sauvegarder, c’était aussi leur foi nouvelle, à laquelle ils ne permettaient pas qu’on portât atteinte et dont le pouvoir royal voulait entraver les progrès. Aussi, prirent-ils la funeste résolution, sous la pression, soit du fanatisme, soit des nécessités de la défense, de détruire toutes les églises, pour en faire servir les matériaux à la consolidation de leurs murailles. Pour compléter les ouvrages avancés de la place, il fallut renverser la superbe tour dépendant de la seigneurie de Faye et l’important monastère de Saint-Jean-Dehors, sur la route de Rompsay, devant le bastion de la porte de Cougnes.
      


      
        Par suite de ces adjonctions successives, lors du siège de 1572-1573, l’enceinte fortifiée comprenait, au sud, en outre des tours de l’entrée du port, tout le front de mer, depuis la porte Saint-Nicolas jusqu’à la tour de la Lanterne. A l’ouest, en remontant vers le nord, la fortification allait rejoindre la tour du Padé, située tout près du moulin de la Verdière; puis la muraille s’infléchissait vers l’est, prenant la direction qu’occupe aujourd’hui la rue Réaumur et, rejoignant la porte Chef-de-Ville, — à l’endroit où la rue de ce nom coupe la rue Saint-Léonard, — le mur d’enceinte, flanqué d’une série de tours, se dirigeait vers le nord jusqu’au bastion de la porte Neuve ou du Petit-Comte, à l’extrémité de la rue Aufrédy. Il se poursuivait jusqu’aux tours du château et de là, à la tour Sermaise ou de la Brique. Le cours d’eau de Lafond longeait toute cette muraille et formait ainsi une défense naturelle.
      


      
        La partie nord, n’ayant ni marais ni cours d’eau pour la protéger, avait été l’objet de défenses plus sérieuses. En outre du célèbre bastion de l’Evangile, muni d’une forte contrescarpe, le mur allait de l’ouest à l’est, à peu près dans la direction de la rue Massiou (anciennement rue Bethléem), présentant diverses sinuosités, munies de plates-formes intérieures; celle de l’Epitre était située à peu près à l’entrée actuelle du jardin des Plantes, et celle de la Vieille Fontayne, un peu plus loin; enfin la forte tour d’Aix formait l’angle nord-est de la fortification, à soixante pas de l’église Notre-Dame.
      


      
        
          
            BASTION NOTRE-DAME ET LA TOUR D’AIX
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        De ce point, la ligne fortifiée rejoignait, à peu de distance, la porte de Cougnes et descendait vers le sud, jusqu’à la plate-forme et cavalier de l’Ecorcherie. A cet endroit, la muraille formait un angle rentrant, allant de l’est à l’ouest, jusqu’à la grande Boucherie, tout près du marché actuel et redescendait vers le sud, dans la direction de la rue des Dames, jusqu’à la tour de Moureilles, près du canal Maubec.
      


      
        Au-delà du canal, dans le quartier Saint-Nicolas, la fortification formait une ligne cintrée, munie d’une plate-forme et d’un demi-bastion et suivait ensuite la direction de la rue du Duc actuelle, pour aller rejoindre la porte Saint-Nicolas.
      


      
        Telle était la ceinture de murailles dont La Rochelle était enclose, lorsqu’en 1572 le duc d’Anjou vint y mettre le siège.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        LES TOURS
      


      
        Tout cet ensemble de murailles formait un vaste quadrilatère, dont les plus grands côtés présentaient le flanc, — au levant et au couchant, — à des marais et à des cours d’eau servant de défenses naturelles; tandis que le front nord, attenant directement à la terre ferme, devait être plus solidement défendu.
      


      
        D’espace en espace, une série de petites tours engagées dans la muraille, en rompait la ligne et en assurait la solidité. Dès que la fortification formait un coude, ou présentait seulement un léger infléchissement, une forte tour en occupait l’angle et défendait ainsi les deux fronts à la fois. Ces importantes constructions, munies de créneaux et de mâchicoulis, la plupart coiffées d’une poivrière en ardoises, s’élevaient à une grande hauteur au-dessus de cette ceinture de pierre et donnaient un aspect puissant et pittoresque à la physionomie générale de la ville.
      


      
        
          
            ENTRÉE DE LA VERDIÈRE
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        Si nous suivons l’itinéraire que nous indiquions tout-à-l’heure, en décrivant la direction des murailles, nous trouvons sur le front ouest, à partir de la tour de la Lanterne, la tour du Padé, haute construction que les gravures du temps nous montrent de forme ronde, couronnée de mâchicoulis et de créneaux et recouverte d’une toiture conique en ardoises. Elle était tout près du canal de la Verdière, dans les jardins de la rue Réaumur qui font face à l’ancienne rue du Moulin Loquemau, aujourd’hui rue de la Cloche.
      


      
        Pendant le dernier siège, «un grand pan de mu-

        « raille — dit Jourdan — qui s’étendait de la porte des Deux-Moulins à la tour du

        «Padé, soit qu’il fut trop surchargé de parapets, soit qu’il ait été battu depuis longtemps

        «par le canon du fort Louis et de l’Epine, s’écroule sur une longueur de quarante

        «toises, jusqu’à ses fondements. Les assiégeants crurent voir le doigt de Dieu, dans cet

        «accident naturel, mais les Rochelais, hommes, femmes et enfants, sans s’effrayer des

        «boulets ennemis, travaillèrent avec une infatigable ardeur, jusqu’à ce que la brèche eut

        «été réparée.»
      


      
        Un peu plus loin, se trouvaient les tours de la Verdière, qui défendaient l’entrée de la porte Chef-de-Ville, située comme nous l’avons indiqué plus haut. C’est de là que partit le premier coup de canon qui, le 10 septembre 1627, devait ouvrir les hostilités entre les armées du roi et les défenseurs de la ville.
      


      
        Déjà, Richelieu avait donné l’ordre de construire une série d’ouvrages avancés, dirigés contre la place. Il n’y eut alors plus de doute, dans l’esprit des Rochelais, sur les intentions hostiles du cardinal; le maire fit tirer le canon sur les ouvriers qui travaillaient à la construction du fort Louis, perpétuelle menace contre la sécurité de la ville. Ce fut là le commencement de ce siège, qui devait durer dix-huit mois.
      


      
        En remontant vers le nord, nous trouvons les restes de l’ancien château; et plus loin, à l’angle nord-ouest de la fortification, la tour Sermaise, ou de la Crique, construite sur le bord du chenal de Parthenay, tout près du bastion de l’Evangile, dont elle complétait la défense.
      


      
        A l’angle nord-est, à quelques pas de l’église Notre-Dame, s’élevait la tour d’Aix, ou du Prieuré d’Aix, formant, avec la porte de Cougnes et le fort Notre-Dame, un ensemble d’ouvrages extrêmement importants. Cette tour portait le nom d’ «Aix» à raison des droits concédés aux moines de l’Ile d’Aix, fondateurs et patrons de Sainte-Marie-de-Cougnes, et dont le monastère, dans cette île, relevait de la célèbre abbaye de Cluny. C’est à cet ordre religieux qu’on doit les constructions des églises Notre - Dame et Saint-Barthélemy, comme nous le verrons plus loin. Les gravures de l’époque nous montrent cet édifice de forme ronde, garni de créneaux et de parapets, mais privé de sa toiture, malgré l’indication d’un mur circulaire intérieur, destiné à la supporter.
      


      
        
          
            L’ÉCHELLE CHAUVIN
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        Vers le milieu du front est, au saillant de la fortification, à l’endroit où celle-ci formait un angle rentrant, se trouvait un ouvrage important appelé : Plate-forme et Cavalier de l’Ecorcherie, flanqué, en retrait, de deux tours: celles de l’Echelle de la Couronne et de l’Echelle Chauvin, à l’extrémité est de la rue, qui porte encore ce nom. «Il existait — dit Jourdan — de distance en distance, pour monter sur les murailles, des escaliers que nos pères appelaient eschalles, ou échelles; Chauvin doit être un nom propre, mais trop obscur pour que le souvenir de celui qui l’a porté soit venu jusqu’à nous.»
      


      
        Dans l’angle rentrant formé par la Prée Maubec, — à l’endroit où se soudait, au X IIIe siècle, la première enceinte n’englobant pas le faubourg de Cougnes, — on rencontrait la tour de la Vieille-Boucherie (anciennement de la Maillotière) tout près de la porte Mallevault, moins importante que les précédentes, puisque, par sa position en retrait de la fortification, elle ne constituait pas un point susceptible d’être attaqué par l’ennemi,
      


      
        «En l’année 1360 — dit Amos Barbot — les maires, échevins et pairs acquirent, par échange, des religieux, abbé et couvent de Notre-Dame de Moureilles, la place et la maison qui appartenait auxdits abbé et religieux, prés le temple de Saint-Sauveur, qui est le lieu où de présent est construite la tour appelée de Moureille, autrement: des Privilèges». Et plus loin, il ajoute: «En 1410, furent parachevées les sept tours de Moureilles, dont le tout avait été commencé en l’an 1399.»
      


      
        Cette tour de Moureilles était à l’angle sud-est de la fortification; le canal de la Moulinette passait à ses pieds, et tout le front, dont parle Amos Barbot, faisait face à la partie marécageuse de la Prée Maubec.
      


      
        Dans la description que Masse fait de ce monument, il indique qu’il était de forme circulaire et qu’il avait cinquante-cinq pieds de hauteur, jusqu’au chemin de ronde; qu’il était couronné de créneaux à mâchicoulis. Il était surmonté d’une tour plus étroite, qui supportait une toiture en poivrière; sa hauteur totale était de seize toises, et l’épaisseur de ses murs de seize pieds. A l’intérieur, quatre pièces étaient superposées: les trois inférieures, voûtées, communiquaient par un escalier pratiqué dans l’épaisseur de la muraille; les deux salles principales, au rez-de-chaussée et au premier étage, étaient de forme octogonale, avec des nervures reposant sur des colonnettes et convergeant vers le centre de la voûte ogivale.
      


      
        
          
            PLAN DE LA TOUR DE MOUREILLES
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        A l’extérieur, à la hauteur du chemin de ronde, se trouvaient trois écussons: le premier, 5 placé au milieu, représente les armes de France, sous lesquelles galope un cavalier sur son destrier; dans le second, à gauche, on reconnaît encore le navire fleurdelysé, emblême de la ville de La Rochelle, mais le troisième est indéchiffrable; peut-être portait-il les armes d’un maire.
      


      
        Jehan Mérichon, pendant sa première mairie, de 1419 à 1426, y fit déposer le livre, dans lequel il avait fait établir la liste des maires qui l’avaient précédé, en accompagnant cette nomenclature du récit des événements importants, arrivés au cours de leur magistrature. A partir de cette époque, cet édifice fut spécialement consacré à la conservation des actes administratifs de la ville.
      


      
        Cette construction massive, presque sans ouvertures, devait être, à l’intérieur, trop obscure pour être appropriée à recevoir des titres qu’on devait consulter. Aussi, fût-on obligé de pratiquer, au travers de cette épaisse muraille (en 1491, dit Colin), une large baie, avec balcon de pierre.6 C’est dans cette pièce, ainsi aménagée, que se trouvaient les archives de la commune, tandis que celles de l’Eglise réformée étaient classées au second étage. Ces documents représentaient le précieux dépôt que les Rochelais appelaient à juste titre: le Trésor de la Ville. C’est là qu’étaient religieusement conservés, dans des cassettes de bois bien closes, cotés par lettres alphabétiques: les registres du corps de ville, les titres constituant les privilèges octroyés par nos rois et le duc de Guyenne, les papiers et comptes des trésoriers. et receveurs des hospices, les registres des conseils et résolutions de la ville, véritables reliques, où se trouvait consignée toute la glorieuse histoire de la cité. On y fit également le dépôt de la confession de foi adoptée par le synode national des protestants réuni à La Rochelle, le 2 avril 1571, dans lequel la doctrine et la discipline de la religion nouvelle furent nettement déterminées.
      


      
        
          
            CARTOUCHE DE LA TOUR DE MOUREILLES
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        Après la reddition de la ville, en 1628, ordre fut donné, de par le roi: que tous les titres de la commune de La Rochelle seraient envoyés à la Cour des Comptes; ces archives étaient considérables, et ce fut seulement trois ans plus tard qu’il en fut fait huit grands ballots que l’on dut expédier à Paris; et cent ans après, en 1737, tous ces documents d’une valeur inestimable, devinrent la proie des flammes.
      


      
        Il semble, cependant, que ces parchemins n’étaient pas plus en sûreté, dans la tour de Moureilles qu’à la Cour des Comptes. Une maison voisine, toute remplie de cordages goudronnés, prit feu le 2 septembre 1632; la flamme enveloppa la tour et embrasa la charpente qui fut entièrement consumée; les dégâts intérieurs ne furent pas moins importants. Le même jour, le vieil édifice avait été concédé aux Récolets, pour servir de clocher à leur église. Après sa mise en état, Louis XIV, en 1690, le racheta des Récolets pour en faire un magasin à poudre.
      


      
        
          
            TOUR DE MOUREILLES
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0019.jpg]

      


      
        Avec cette nouvelle destination, les craintes d’incendie devenaient plus redoutables que jamais. Cependant, la tour de Moureilles fut épargnée par le feu, dans la nuit du 11 au 12 mars 1705. Un incendie d’une extrême violence se déclara dans les servitudes du couvent des Récolets, atteignit leur nouveau clocher et fondit les cloches. On dût craindre une formidable explosion qui, heureusement, ne se produisit pas.
      


      
        Sans qu’il y ait rien de précis à cet égard, il y a tout lieu de penser que la tour de Moureilles, n’ayant plus d’utilité, dût être démolie quand on construisit l’arsenal en 1786. On peut, à juste titre, déplorer la disparition de ce monument d’un autre âge, dont le souvenir se rattachait si étroitement à l’histoire de la ville, lorsqu’on voit la banale construction édifiée à sa place. Les derniers soubassements, retrouvés il y a quelques années, permettent d’affirmer que cette tour s’élevait prés du canal Maubec, entre le couvent des Dames-Blanches et l’arsenal.
      


      
        Telles étaient les constructions importantes qui complétaient l’ensemble des murailles de la ville, en y comprenant tout le front sud, battu par la mer, depuis la porte Saint-Nicolas jusqu’à la tour de la Lanterne.
      


      
        
          
            XXX
          


          
            La Tour de Moureilles
          


          
            Et le Canal Maubee
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        Nous nous réservons de parler plus loin des tours de l’entrée du port qui, par leur importance, méritent d’être traitées dans un chapitre spécial.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        LES PORTES DE VILLE
      


      
        La puissante enceinte qui enclosait la ville, et que nous avons essayé de décrire, était percée d’un certain nombre de portes qui contribuaient à son effet décoratif. La plus ancienne était établie entre deux lourds massifs carrés, formant avant-corps. Elle avait été construite en même temps que la première fortification de Guillaume X, en 1240. C’était la porte Mallevault, ou plus communément du Gros-Seing, ainsi nommée parce qu’à son sommet se trouvait le beffroi communal, dans une tourelle dont le faîtage, recouvert en plomb, surmontait la partie crénelée. Sur la plate-forme supérieure, se tenait le guetteur qui, de ce poste de vigie, donnait l’alarme en sonnant la cloche, signum, pour signaler l’approche de l’ennemi. On l’appelait aussi porte Mauléon, du nom d’un des descendants de la famille des seigneurs de Châtelaillon qui gouvernaient en ce temps le pays d’Aunis.
      


      
        
          
            PORTE MALLEVAULT
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        «On peut juger — dit Masse — combien les arts estoient peu pratiqués en ce tems-là, comme le fait voir la simplicité de cette porte. Elle a vingt-sept pieds de longueur sur treize et demi de large et onze au milieu, où estoient les fermetures qui paroissoient être qu’avec des herses sarrazines. Les ponts-levis ne paroissoient point être en usage en ce tems».
      


      
        La porte Mallevault conduisait à l’église Sainte-Marie-de-Cougnes (Notre-Dame), dont le faubourg n’était pas encore compris dans l’enceinte de la ville. Elle se trouvait dans la rue des Bouchers (Gambetta), à peu près au point où celle-ci rencontre aujourd’hui la rue des Cloutiers, du côté nord du marché actuel. Quand les fortifications englobèrent le faubourg de Cougnes et que le premier mur d’enceinte fut démoli, elle ne présentait plus d’intérêt pour la défense. Sa partie supérieure fut abattue, les plombs qui la recouvraient servirent à la toiture de la Grosse - Horloge. «Elle estoit bastie — ajoute Masse — presque toute de pierres de taille et les joints ou costés de la porte estoient anciennement tout massifs; l’on a vidé celui qui est à gauche en sortant, pour y pratiquer des boutiques et logements.» 7 Masse nous a laissé le dessin de cette porte, du côté de la Grande-Boucherie, à l’époque où elle avait perdu sa physionomie primitive. Sa base massive subsistait encore et se trouvait enclavée au milieu des maisons de ce quartier. Ce dernier vestige de la première enceinte de la ville finit par disparaître, quand on construisit le marché aux comestibles.
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        La porte Rambaud, au nord du château, devait être placée à la jonction de la rue Rambaud et de la petite rue du même nom. Elle ouvrait sur le chenal de Parthenay et faisait partie, elle aussi, de la fortification du XIIe siècle. C’est par elle qu’on accédait l’ancien port et aux routes de Laleu et de Nieul.
      


      
        A la tête du pont, jeté sur le canal de Parthenay, se trouvait le Châtelet, petite forteresse destinée à couvrir cette entrée de la ville. 8 Cette construction remontait à l’époque où le roi d’Angleterre, qui possédait encore La Rochelle, redoutant les attaques de Louis VIII,. avait ordonné, par une charte du 4 décembre 1222, de fortifier le

        «nouveau port, qui devait s’étendre depuis les moulins du Perrot, appartenant aux

        «Templiers, jusqu’au Châtelet.»
      


      
        La porte du Petit-Comte datait de la même époque. Elle existait avant la construction de l’église Saint-Barthélemy. Elle était à l’intersection de la rue Aufrédy et de la rue Saint-Côme. On la désigna plus tard sous le nom de porte Neuve, ou encore Voûte de Charité, parce qu’elle faisait partie des dépendances de l’hôpital de ce nom (Aufrédy)..
      


      
        
          
            LA PORTE DU PETIT-COMTE
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        Lorsque Louis XIII, après s’être rendu maître de Saint-Jean d’Angély, en 1622, sembla prendre contre La Rochelle une attitude menaçante, les habitants reconnurent la nécessité de fortifier tout le front qui s’étendait de la porte des Deux-Moulins jusqu’au bastion de l’Evangile. Ils couvrirent la porte Neuve d’une demie-lune, qui porta le nom de Fort de l’Assemblée. «Cette porte, à la suite du don que Louis XIII en avait fait aux pères de la Charité, fut bâtie — au dire de Masse — en 1478, et fut couverte, en 1710, par les pères, qui firent au-dessus un logement pour leur infirmerie. Elle fut démolie partiellement, en 1689, pour être reportée plus en dehors. Elle était jolie; il y avait au-dessus le frontispice, un lion enchaîné, qui marquait la captivité de la ville.»9
      


      
        En 1801, le Conseil municipal la jugeant trop étroite pour la circulation, décida qu’elle, serait rasée complètement, ainsi qu’un petit magasin qui était à côté. 10
      


      
        Il est question, dans la charte que nous relations plus haut, de deux moulins établis sur le cours d’eau de Parthenay par les Templiers, en avant du chenal de la Verdière. La porte de ville, qui fut construite à l’extrémité de la rue Saint-Jean, à peu près au point où cette rue fait jonction avec celles de la Monnaie et des Fagots, prit alors le nom de porte des Deux-Moulins. Bien que reportée depuis, au point où elle se trouve actuellement, elle n’en a pas moins conservé le même nom.
      


      
        Les moulins des Templiers, 11 placés à l’entrée du chenal de Lafond, furent une cause d’envasement et d’amoncellement de galets entravant la navigation. Quand le port actuel fut créé et que les bateaux n’eurent plus à remonter le chenal de Parthenay, rien ne s’opposa à ce qu’on jetât un pont sur ce cours d’eau. Un ouvrage de fortification fut alors établi, qu’on nomma le Beau-Fort, relié à un autre ouvrage en forme de tenailles, et donnant accès à la chaussée de la porte des Deux-Moulins qui, elle-même, rejoignait le chemin de Port-Neuf.
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        En dehors de la porte des Deux-Moulins, à l’endroit où plus tard furent plantées les allées du Mail, avaient lieu les fêtes du Carnaval. Le peuple se livrait à des distractions variées, notamment au jeu de la pelotte. Ceux qui s’étaient mariés dans l’année, devaient payer une contribution pour un magnifique festin et, en outre, trois balles ou pelottes pour le divertissement populaire. Le récit de ces jeux d’adresse et d’agilité se trouve longuement consigné au registre du gouverneur de l’année 1542.
      


      
        Il est encore question de la porte des Deux-Moulins, lors du passage de François Ier à La Rochelle. Le roi parcourut à pied une partie des murailles, depuis la tour de la Chaîne jusqu’à la tour du Garrot (la Lanterne), «passa plus outre et vint à la porte des Moulins, par devant laquelle est un boulevard merveilleusement fort, qui deffend ceste côte de mer.» 12
      


      
        En 1622, cette porte fut pourvue d’un ouvrage à cornes, et au-delà de son fossé on y établit cinq redans, simplement gazonnés, mais fortement fraisés et palissadés. Pendant le siège de 1628, tous ces ouvrages de défense eurent particulièrement à souffrir des batteries du fort Louis.
      


      
        De toutes les portes de ville, celle de Cougnes fut la plus importante et la plus célèbre.
      


      
        Lorsque la fortification de Guillaume X devint insuffisante et qu’il y eut nécessité d’enclore le faubourg de Cougnes dans une nouvelle enceinte, une porte, à laquelle venaient aboutir les routes de Périgny et de Dompierre, fut établie au pied de l’église Notre-Dame.
      


      
        Sa construction primitive remonte à une époque difficile à préciser. Masse la croit bâtie en 1412. Elle était composée de deux fortes tours rondes et pleines; sa plateforme était couronnée de mâchicoulis et de créneaux, auxquels on avait accès par l’ouvrage de défense adossé au chevet de l’église.
      


      
        
          
            VUE CAVALIÈRE DE LA PORTE DE COUGNES
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        Longtemps la porte de Cougnes fit simplement partie de la fortification, sans ouvrage avancé pour la protéger. Mais le roi, qui ne pouvait soupçonner la résistance que La Rochelle devait, un jour, opposer à ses armées, prit l’initiative de faire fortifier la ville en 1558. Il envoya — dit Baudouin — trois seigneurs de la cour, accompagnés d’un ingénieur italien «lesquels, après avoir visité les endroitz les plus foybles, commencèrent avec grand nombre de manouvriez, à faire dresser hors l’enclos de la dite ville et près des douhes d’icelle. troys grands ballovardz de terre, l’ung au cymetière de Cougnes.....» Un fort bastion fut donc établi en avant de la porte, dans lequel furent pratiquées deux nouvelles percées, qu’il fallait franchir avant de pénétrer dans la ville. «On dressa — dit un vieux document de l’époque — à gauche de la porte, un haut éperon, revêtu de grosses pierres de taille, si grand et si avancé de ses murailles, que les courtines en sont aisément défendues: bon de fossez, du reste, et bien assuré de son rempart, qu’on luy a fasciné au derrière, pour son artillerie & autres commoditez, avec la sentinelle dressée sur le fin bout pour descouvrir en tous endroits. Au reste, ces trois portes se suivaient de droit fil l’une l’autre; mais pour ce que l’expérience a découvert le danger de telles portes, mesmement es retraites passées, on changea la première et la mit-on, pour rentrer dans la ville, tirant sur main droite.»
      


      
        
          
            ARMOIRIES SUR LA PORTE DE COUGNES
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        Tout en conservant sa masse imposante, la porte de Cougnes fut soumise à certains embellissements. Mervault signale que le maire Guillaume Gendrault fit graver au milieu les armes de France, avec l’inscription suivante: Le bon Roy entretiendra son peuple en paix, exprimant ainsi l’espoir que le roi ne porterait jamais atteinte aux privilèges de la ville. Pour rendre hommage aux défenseurs de ces murailles, qui résistèrent aux attaques du duc d’Anjou, un second écusson, aux armes de la ville, portait cette devise: Dieu m’a béni pour la retraite des siens. 13 Enfin, le maire y avait fait figurer ses armoiries, formées d’un chevron surmonté d’un vol, avec un croissant en pointe, le tout entouré de l’inscription suivante: La crainte du seigneur est d’air le mal. L’ingénieur Masse, qui nous a fort heureusement conservé ces différents écussons que nous avons pu reproduire, dit que ces inscriptions furent mises après que les Rochelais eurent pris le parti des protestants, en 1576.
      


      
        
          
            ARMOIRIES SUR LA PORTE DE COUGNES
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            ARMOIRIES SUR LA PORTE DE COUGNES
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        Avec le perfectionnement apporté à l’artillerie, l’art des sièges subit une transformation toute nouvelle. Les vieilles murailles du moyen-âge, toutes droites, flanquées de tours, qui avaient résisté aux armées royales, devenaient désormais insuffisantes. L’augmentation du périmètre des fortifications rendait également inutiles les ouvrages avancés de la porte de Cougnes. Les deux portes extérieures furent donc supprimées; et, en 1613, une seconde porte, dont l’axe était dirigé vers le nord, fut établie tout prés de la première.
      


      
        
          
            LA PORTE DE COUGNES, A LA FIN DU XVIIe SIÈCLE. (D’APRÈS MASSE)
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        Cette construction monumentale, située à l’entrée de la rue Porte-Murée était fort remarquable. «C’était — dit Masse — un des beaux édifices qui fut à La Rochelle. La façade du costé de la campagne estoit fort magnifique, décorée de pilastres et de colonnes et d’une bonne architecture. Sa façade, du costé de la ville, n’estoit guère moins belle: il y avait deux ordres d’architecture l’une sur l’autre et l’intérieur de ces deux portes estoit vuide; elle estoit revestue de pierres de taille et terminée par un chemin de ronde et les corps de garde au-dessus; elle fut en partie démolie en 1689, pour avoir les matériaux, à cause que l’on estoit fort pressé de mettre la place en estat de deffense, que l’on n’avoit pas le teins d’aller chercher des pierres à la rivière de Charente, ce qui obligea d’abattre divers morceaux des anciennes fortifications qui estoient restées.»14
      


      
        Masse a dessiné la vieille porte de Cougnes, telle qu’elle existait à la fin du XVIIe siècle; une des robustes tours, qui en défendait l’entrée, subsistait encore; l’autre. était déjà noyée dans les constructions qui l’enserrent encore à l’heure actuelle. Sur cette dernière, a été bâti depuis, le nouveau clocher de l’église Notre-Dame.
      


      
        

      


      
        Dans le front nord se trouvait la porte des Lapins, qui n’était — dit Masse — qu’une petite murette, où il y avait une simple barrière, de même qu’au bout de toutes les rues qui sortaient sur la campagne, pour la conservation des droits d’entrée des fermes du roi.
      


      
        

      


      
        Le quartier Saint-Nicolas fut le dernier qui fut pourvu de fortifications. La partie est, comme nous l’avons dit, était entourée de murailles flanquées de tours crénelées. «Les maires et les échevins — suivant le chroniqueur Baudouin — commencèrent, en 1505, à renclore le faubourg Saint-Nicolas, du côté de la Moulinette, et à y faire des tours et mâchicoulis depuis la porte Maubec tirant vers Saint-Nicolas.» Cette lignée de murailles suivait à peu près la direction de la rue Sardinerie actuelle. Le bastion du Gabut n’était pas encore construit, si bien que la mer pénétrait jusque sur la Petite-Rive, laissant à découvert, à marée basse, une large surface de vase.
      


      
        On se contenta donc, à ce moment-là, d’élever un mur partant du pont Saint-Sauveur, dans la direction des maisons qui bordent actuellement le bassin intérieur et allant faire jonction avec la porte Saint-Nicolas. La muraille a disparu; il n’en reste que la tour d’angle, prés de l’écluse Maubec et la porte de Cunarre, ouvrant sur la petite rue qui porte ce nom, et que le peuple a trouvé plus simple d’appeler: rue des Canards.
      


      
        La large ouverture existant entre la porte et la tour Saint-Nicolas, par laquelle l’ennemi pouvait avoir un accès facile, présentait un réel danger. Le pouvoir royal voyait avec inquiétude le pro-grés que faisait le parti protestant et les Rochelais, redoutant l’intervention des troupes étrangères, songèrent à compléter l’enceinte de leurs murailles du côté de la mer. En 1568, ils constituèrent avec une activité surprenante, de la porte Saint-Nicolas à la grosse tour de l’entrée du port, une forte muraille épaulée par des tours de distance en distance. Plus tard, une de ces tours dut servir pour y établir l’ouvrage de défense que nous avons connu sous le nom de: bastion du Gabut.
      


      
        
          
            VUE CAVALIÈRE DE LA PORTE SAINT-NICOLAS
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        Les pierres employées pour l’établissement de cet important ouvrage provenaient en partie de la démolition de l’ancien château. Pour les amener à pied d’œuvre, il fallut les transporter par le pont Maubec; c’est de là qu’est venu le dicton populaire: «Le chastel Vauclair a passé par le pont Mauclerc.»
      


      
        En 1596, pour assurer plus facilement la sécurité de cette nouvelle construction, les Rochelais la firent «terrasser tout le long de la courtine, depuis la tour Saint-Nicolas jusqu’à la porte de Vérité.»
      


      
        Le bastion du Gabut fut démoli en 1858 et le terrain fut nivelé entre le bassin intérieur et le bassin neuf. La petite portion qui subsiste encore n’a pu disparaître, par suite d’un droit de servitude établi au profit des habitations qui y sont adossées. On retrouve encore quelques-unes de ces casemates, qui servent de caves pratiquées sous l’ancien chemin de ronde de la fortification.
      


      
        La porte de Vérité, qui attenait au bastion du Gabut, donnait sur la Petite-Rive. Elle avait la même disposition que les autres portes de ville; deux tours crénelées en défendaient l’entrée; on en retrouva les fondations lors de la démolition du Gabut. C’est probablement cette porte que Bournaud a reproduite, sans indication de titre] qui permette de la reconnaître. En 1622, quand on voulut prolonger la terrasse jusqu’au fort Saint-Nicolas, il fallut déplacer cette porte et la transférer en arriére, à l’endroit où se trouve actuellement l’entrée de la rue de la Fabrique.
      


      
        
          
            LE BASTION DU GABUT
          


          
            De la Tour Saint-Nicolas à la Porte de Vérité
          


          
            Elevé en 1568.
          

        


        
          
            Imp L Font. Paris.
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        La porte Saint-Nicolas était, elle aussi, une entrée de ville fort importante. Elle était pourvue d’ouvrages de défense qui en assuraient la sécurité. De chaque côté, se trouvaient deux fortes tours avec fossé, herse et pont-levis, et, en avant, un bastion sur lequel étaient placées des pièces d’artillerie. Pour sortir de la ville, après avoir passé sous la première voûte, il fallait traverser une seconde porte, à l’est de la fortification, puis franchir une troisième issue du côté opposé ; alors on trouvait un talus, battu par la mer, sur lequel était établie la route qui menait à Tasdon. Cette disposition est à peu près restée la même, mais tous les terrains où se trouvent la gare et ses dépendances ont fait l’objet d’une emprise sur la côte.
      


      
        
          
            ANCIENNE PORTE SAINT-NICOLAS
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        Masse rapporte: «que la troisième porte Saint-Nicolas, qui fut abattue en 1689 pour avoir des matériaux, était fort jolie, dressée d’architecture. Elle avoit été bastie en 1589.» 15
      


      
        Dans une quatrième porte, également démolie, se trouvait une tourelle où était établi le bureau des fermes du roi.
      


      
        Le bastion Saint-Nicolas, refait d’après le système en usage sous Louis XIV, a conservé à peu près la forme de l’ancien, mais la direction en a été sensiblement rectifiée. Une des tours de la première enceinte subsiste encore, à moitié ruinée; l’autre a disparu sous des constructions modernes. Quelques dessins, qui datent de 1840 environ, nous ont permis de reconstituer cette ancienne porte, seule sortie de la ville, à cette époque, dans le front sud. C’est par cet étroit passage que circulaient les lourdes diligences qui se rendaient à Bordeaux.
      


      
        
          
            TROISIÈME PORTE SAINT-NICOLAS
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        Sous Louis XVI, un pont fut établi à la sortie du bastion; deux fortes piles, sur lesquelles étaient sculptées les armes royales, soutenaient la herse pour la manœuvre du pont-levis.
      


      
        L’importante redoute appelée «Ouvrage à Cornes», élevée à côte du bastion Saint-Nicolas, ne date que de 1690 et fut achevée en 1694. «Cet ouvrage a beaucoup cousté, étant fondé en partie sur grillage et pilotis, surtout le front du costé des marais de Tasdon; et cet ouvrage devoit estre le modèle de tous les autres dehors qu’on devoit faire autour de la place.» Si la ville eut été flanquée, dans tout son périmètre, d’ouvrages aussi importants, nul doute qu’on ne fût pas arrivé si facilement au déclassement de ses fortifications.
      


      
        

      


      
        Il existait une porte d’eau sur le canal Maubec. «Il y a des coulisses — dit Masse — pour y mettre des horgues ou passe-lisses pour retenir les eaux. Cette porte estoit terminée par un parapet à mâchicouly. C’est un des morceaux, avec sa partie anciennement bastionnée, qui reste la plus entière: il y a dessus ce canal un corps de garde et on y a fait en 1710 des écluses ou empellements de bois pour retenir les eaux dans le canal Maubec.»
      


      
        Qu’était cette porte de Saint-Eloy? «qui ne servait que d’ornement; qui fut faite après le razement de La Rochelle, pour distinguer la ville d’avec le faubourg Saint-Eloi; c’était par cette porte que l’on faisait les principales entrées quand il venait quelques seigneurs à La Rochelle. Elle a esté rayée en 1689.»
      

    


    
      

      
        IV
      


      
        ENTRÉE SOLENNELLE DES SOUVERAINS
      


      
        A LA ROCHELLE
      


      
        

      


      
        

      


      
        La porte de Cougnes était celle par laquelle entraient solennellement princes et souverains venant visiter La Rochelle. Les habitants avaient à cœur d’entourer ces réceptions d’un éclat extraordinaire. Ils semblaient faire montre d’un certain orgueil, en rappelant aux têtes couronnées que si l’accueil était chaleureux et sincère, ils traitaient leurs hôtes presque d’égal à égal dans leur ville où, jaloux de leur indépendance, ils se considéraient, avant tout, comme les seuls maîtres de leurs destinées. Aussi fallait-il, à chaque réception de ce genre, que le souverain se conformât à une formalité qui, tout en ménageant l’amour-propre local, présentait en même temps une garantie contre l’inviolabilité des prérogatives municipales.
      


      
        Un cordon de soie était tendu en travers de la porte de ville. Le maire se tenait derrière cette entrave symbolique, recevait le roi et lui faisait jurer sur l’Evangile, avant d’aller plus avant, de conserver les franchises du pays. Une fois le serment prêté, le cordon était coupé et les Rochelais faisaient au monarque une réception brillante et enthousiaste.
      


      
        Même après la funeste bataille de Poitiers, — alors que le roi Jean fut fait prisonnier et que La Rochelle devint possession anglaise par le détestable traité de Brétigny, — il fallut ouvrir ses portes au représentant de la Grande-Bretagne, Bertrand de Montferrant, le 6 décembre 1360. Celui-ci prêta le serment qu’on lui demandait et promit, au nom de son maître, de respecter les privilèges accordes antérieurement à La Rochelle. Le maire, Louis Buffet, le mit alors en possession de la ville, en la lui faisant traverser dans sa plus grande étendue; et tous deux, à cheval, se tenant par la main, suivis d’un nombreux cortège, allèrent jusqu’à la porte des Deux-Moulins, ratifiant ainsi — bien à contre-cœur — le traité qui séparait La Rochelle du reste de la France.
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        Quand les anglais furent expulsés, grâce au subterfuge de Chaudrier, Duguesclin, qui guerroyait sur les bords de la Charente, voulut prendre la ville au nom du roi de France; les Rochelais fermèrent leurs portes et ne les rouvrirent qu’aux princes représentant le roi, qui durent se sou— mettre à l’habituelle formalité du serment devant le cordon de soie.
      


      
        Après avoir repris La Rochelle à son frère le duc de Guyenne, auquel il l’avait cédée trois ans auparavant, Louis XI fit son entrée le 24 mai 1472, sous la porte de Cougnes. Les Rochelais, restés fidèles au duc de Guyenne, reçurent le roi sans apparat. Le maire et les notables se tinrent, suivant l’usage, derrière le cordon qui barrait complètement la porte. Ils exigèrent du roi, conformément à la tradition, avant d’entrer dans la ville «de respecter et maintenir à jamais les privilèges, franchises, libertés, domaines, statuts, coutumes, prérogatives, prééminences, droits de noblesse et de juridiction.»
      


      
        Louis XI mit pied à terre et, à genou, tête nue, la main sur la sainte Paterne16 que tenait le maire, prononça le serment qu’on exigeait de lui. Le maire, de son côté, fit serment de fidélité au roi; le ruban fut tranché et le souverain et son cortège furent admis à pénétrer dans la ville.
      


      
        
          
            ENTRÉE DE LOUIS XI A LA ROCHELLE
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        François Ier fut reçu le Ier février 1519, conformément à la tradition usitée. Les clefs de la porte de Cougnes lui furent offertes et il jura, comme ses prédécesseurs, de conserver les privilèges et franchises de la ville.
      


      
        La réception d’Antoine de Bourbon, roi de Navarre, gouverneur de La Rochelle, de sa femme Jeanne d’Albret et de leur fils Henri, qui n’avait que quatre ans, eut lieu, toujours à la porte de Cougnes, avec le cérémonial habituel. Les deux époux prêtèrent le serment d’usage et le couple princier fit son entrée, sous un dais de drap d’or que portaient les membres du Corps de ville. Mais la foule manifesta son enthousiasme avec tant d’ardeur, que les souverains durent regagner leur litière et suivre ainsi l’itinéraire qui leur était tracé. La Réforme avait déjà fait de rapides progrès, le nombre des protestants augmentait de jour en jour à La Rochelle et les perpétuels conflits entre huguenots et catholiques menaçaient de dégénérer en luttes sanglantes. Charles IX et sa mère, qui se rendaient à Bayonne, résolurent de passer par La Rochelle pour tâcher d’étouffer les germes du nouveau culte.
      


      
        
          
            ENTREÉ DE CHARLES IX PAR LA PORTE DE COUGNES
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        Le roi n’eut qu’une demi-confiance dans les démonstrations de fidélité que les Rochelais se proposaient de lui adresser. Cependant, le 13 septembre 1565, les habitants avaient préparé pour Leurs Majestés la réception la plus brillante qui se fût vue jusqu’à ce jour, afin de s’attirer les bonnes grâces d’un maître irrité, auquel ils ne pouvaient résister. La situation était la même qu’à la première venue de François Ier à La Rochelle. Les historiens de l’époque nous ont laissé l’énumération minutieuse des différentes autorités et corporations qui devaient constituer le cortège, et donner ainsi, à cette entrée solennelle, une magnificence extraordinaire. Mais le roi, toujours défiant, exigea, pour plus de garantie, que les pièces d’artillerie fussent conduites hors des murs; il remit au lendemain son entrée dans la ville et passa la nuit au monastère de Saint-Jean-Dehors.
      


      
        Quand le moment fut venu, pour le cortège royal, de pénétrer dans la ville, la formalité du cordon de soie ne se passa pas conformément à la tradition. A la porte de Cougnes, le connétable de Montmorency demanda ce que signifiait ce ruban qui barrait la route, et, mécontent de l’explication qui lui fut donnée, coupa de son épée cet obstacle inadmissible pour lui. Le maire se précipita à la bride du cheval du roi et adjura son souverain de respecter cet antique usage. Celui-ci se contenta de répondre: «Soyez fidèles et loyaux sujets et je vous serai bon roi!»
      


      
        Si le peuple eut eu connaissance de cet incident, peut-être n’eut-il pas fait un accueil aussi enthousiaste à ce roi et à sa mère qui devaient, sept ans plus tard, être les instigateurs des massacres de la Saint-Barthélemy.
      


      
        La porte de Cougnes fut encore le théâtre d’une réception particulièrement flatteuse pour l’amour-propre rochelais. Les habitants avaient pris fait et cause pour le prince de Condé, chef du parti protestant, contre les troupes royales; le brave La Noue avait vainement tenté de rallier ses compatriotes à la cause du roi; mais après des tergiversations sans nombre qui ne purent aboutir, les deux partis restèrent irréconciliables. Le frère du roi, le duc d’Anjou vint, en 1573, mettre le siège devant La Rochelle. La résistance fut acharnée; les femmes même déployèrent un courage héroïque à la défense de la ville. 17 Le prince, après des efforts inouïs et des assauts toujours infructueux, désespérait de se rendre maître, par la force, de cette ville qui lui opposait une résistance insurmontable.
      


      
        Sur ces entrefaites, des ambassadeurs venus de la Pologne, offrirent au duc d’Anjou le trône de leur pays. Ce fut une occasion que ce prince s’empressa de saisir pour lever le siège et signer, au plus vite, un traité de paix avantageux aux Rochelais. Il partit pour Nantes avec les seigneurs qui l’avaient accompagné et n’entra pas dans la ville. Mais les représentants de la Pologne manifestèrent aux Rochelais le désir de pénétrer dans cette cité, dont la défense héroïque provoquait leur admiration. Il fut déféré à leur demande et on leur rendit les plus grands honneurs. La réception se fit à la porte de Cougnes. La foule était venue contempler ces étranges personnages singulièrement vêtus. «Ils avaient la tête rasée par derrière — dit Amos Barbot — à la façon des Tartares; ils portaient des arcs et de larges carquois et accoutraient, eux et leurs chevaux, de grands panaches d’ailes d’aigle largement déployées.»
      


      
        
          
            DÉFENSE DE LA VILLE PAR LES FEMMES, PENDANT LE SIÈGE DE 1573
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        Enfin, le dernier et le plus douloureux événement, dont cette principale porte de la ville devint le théâtre, fut l’entrée de Louis XIII et du Cardinal, après la reddition de La Rochelle, le Ier novembre 1628. Sur les trois heures du soir, le roi, à cheval, vêtu de son armure et précédé du Cardinal, prit possession de la ville vaincue.
      


      
        
          
            ENTRÉE DES DÉLÉGUÉS POLONAIS
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        Les principales autorités de la ville fléchirent le genou devant le souverain, qui leur demanda de «crier: grâce et vive le roi!» ce qu’ils firent avec «un grand ressentiment de douleur et de joie». Le maire, enfin, et les échevins implorèrent également la clémence royale, tandis que le peuple criait: miséricorde! Le roi fut touché de cet acte de soumission et versa même des pleurs à la vue de ces pauvres habitants, que la famine et les misères du siège avaient rendus comme des anatomies.
      


      
        

      


      
        Ce n’était pas exclusivement par la porte de Cougnes qu’avaient lieu les entrées triomphales des souverains. La porte Saint-Nicolas fut aussi témoin de ces solennités.
      


      
        Le duc de Guyenne avait confirmé aux Rochelais les privilèges concédés antérieurement par les rois de France. Dans leur reconnaissance, les habitants firent à ce prince un chaleureux accueil, quand il leur rendit visite. La réception eut lieu le 6 juillet 1469. Le maire, le Corps de ville et tous les notables allèrent à cheval, au-devant du duc, jusqu’à la Moulinette. L’entrée solennelle se fit par la porte Saint-Nicolas, où le maire offrit au duc les clefs de la ville, et après la formalité traditionnelle du cordon de soie entravant la route et le serment prêté de maintenir les libertés et franchises de la commune, le duc pénétra dans la ville, sous un magnifique dais porté par six des plus anciens échevins.
      


      
        Le livre de la Paterne nous donne le récit des fêtes qui furent célébrées à cette occasion. Nous y trouvons, en particulier, qu’à la seconde porte Saint-Nicolas: «Une belle pucelle, bien parée et ornée, descendit d’amont en une tour, et laquelle présenta à mondit sieur ung cœur, par laquelle pucelle était signifiée La Rochelle, qui présentait son cœur à mond. sieur.»
      


      
        

      


      
        Les différentes portes de ville, dont nous venons de donner la description, étaient confiées à la garde de gens qui devaient inspirer toute confiance. Ce poste était tellement important, que les portiers étaient exempts de toutes tailles, subsides et impositions.
      


      
        
          
            UNE PORTE DE VILLE. (D’APRÈS BOURNAUD)
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        Aux époques troublées, une porte insuffisamment gardée ou traitreusement livrée, pouvait compromettre la sécurité de la ville. Aussi faisait-on bonne garde, pendant le jour. Le soir, la cloche de l’Echevinage avertissait chaque guichetier d’avoir à fermer toutes les issues de la ville. Les règlements pour l’ouverture et la fermeture des portes étaient établis dans les statuts du Corps de ville: du 1er avril au 30 septembre, elles s’ouvraient entre quatre et cinq heures du matin, et se fermaient à sept heures du soir; du 1er octobre au 1er avril, l’ouverture avait lieu entre six et sept heures du matin, et la fermeture à cinq heures du soir. Lorsque les portes étaient closes, les portiers remettaient leurs clefs aux mains du maire, responsable de la sûreté de la ville. Seul, le maire donnait des autorisations pour qu’on pût pénétrer ou sortir de la ville pendant la nuit.
      


      
        

      


      
        Entourée de hautes murailles que dominaient de fortes tours avec leur poivrière en ardoise, cette ville qu’on jugeait imprenable et qui sut longtemps triompher des terribles assauts dirigés contre elle, présentait au XVIe siècle un aspect imposant et pittoresque. Les maisons, avec leurs hauts pignons, entassées les unes contre les autres dans une enceinte trop étroite pour les contenir, formaient une masse compacte et dentelée dont la crête silhouettait par dessus sa ceinture de pierre, tandis qu’émergeaient du faîtage de toutes ces toitures de superbes églises aux couvertures de plomb avec leurs clochers élégants artistement ouvragés. Tout cet ensemble donnait à la ville du moyen — âge un aspect grandiose et saisissant. Mais cette physionomie si étrange était condamnée à disparaître, à mesure que les besoins de la défense appelaient une transformation complète de ces antiques remparts.
      


      
        Les Rochelais considérèrent, avec juste raison, que l’emploi des pièces d’artillerie nécessitait tout un ensemble de bastions et d’ouvrages avancés destinés à mettre la ville à l’abri de nouvelles attaques. Henri IV, «le bon ami des Rochelais», les autorisa à établir de nouvelles fortifications, qui furent construites de 1596 à 1612. Toute la prée Maubec et le vieux cimetière de Cougnes furent englobés dans le nouveau périmètre; au nord, des murailles s’élevèrent au fief des Grands et Petits-Lapins; à l’est, la courtine fut relevée jusqu’à la porte Saint-Nicolas; tandis qu’à l’ouest, de simples redans de terre suffisaient à la défense.
      


      
        
          
            PORTE DE VILLE. (D’APRÈS BOURNAUD)
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        Masse donne une longue description — conformément au plan que nous reproduisons à la fin de cet ouvrage — des fortifications nouvelles qui devaient soutenir l’héroïque siège de 1628. «Dans ce temps — dit-il — l’an 1628, la ville avoit d’enceinte extérieurement près de 2000 toises, y compris l’ancienne ville, le faux bourg Saint-Nicolas et la ville neuve, et intérieurement 1600 toises, c’est-à-dire la partie qui estoit occupée par les maisons, les places, les jardins et le hâvre, et en ce tems, la ville neuve n’estoit guère peuplée.» 18 Les fortifications de la ville consistaient en une série d’ouvrages minutieusement décrits avec toute la compétence que pouvait apporter un habile officier du génie, préposé à la reconstruction des fortifications de la ville.
      


      
        «Toute la partie, de la porte Saint-Nicolas à la tour de la Lanterne, est bâtie de murs bien solides; elle estoit garnie d’une nombreuse artillerie avant le siège de 1628. Il ne reste sur pied, de toutes les anciennes fortifications de La Rochelle, que le front du costé de la mer, que l’on a conservé pour servir de digue contre l’impétuosité de la mer.
      


      
        
          
            VUE CAVALIÈRE DU FRONT OUEST
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        «La porte Neuve estoit couverte d’un bastion détaché..... et des ouvrages qui, quoique irréguliers et estans en terre, ne laissoient pas de rendre la place de ce costé de difficile accès, à cause de son marais qui estoit en ces tems -là fort impraticable, estant entrecoupé de fossez et de marais gats outre que ce marais s’innondait par le moyen de petites écluses...
      


      
        «Le front, depuis la tour de Sermaise, ou de la Crique, jusqu’à la porte de Cognes, estoit de 340 toises. Ce front estoit resté à peu près de même qu’il estoit au précédent siège, et comme ce costé est la partie de la place la plus attaquable, ils l’avoient enceint d’un second corps de place composé de trois bastions et demy, bien revestus de bonne maçonnerie.....
      


      
        «La partie la plus défectueuse de toute la place estoit la gauche du vieux bastion de l’Evangile et devant la vieille tour de la Crique, dont la deuxième enceinte n’estoit que de terre et mal flanquée.
      


      
        «La ville, enceinte depuis la porte de Cougnes jusqu’à celle de Saint-Nicolas, estoit de 540 toises, mais elle n’avait pas changé l’état où elle estoit pendant le siège de Charles IX. Pour rendre la ville plus régulière et l’agrandir d’une ville neuve, on enveloppa ce front de trois grands bastions bastis de même que les précédens.....
      


      
        
          
            PLAN DE LA VILLE DE LA ROCHELLE EN 1626,
          


          
            AVANT QU’ELLE FUT ASSIÉGÉE PAR L’ARMÉE CATHOLIQUE SUR LES PROTESTANTS
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        «Le front Saint-Nicolas estoit d’un fort difficile accez, à cause des marais salans; et que l’on en retenait les eaux par les écluses du moulin de Saint-Nicolas et de Maubec qui innondait ce costé. Comme ces eaux pouvoient estre coupées entre l’ouvrage à corne de Saint-Nicolas et le faux bourg de Tasdon, les Rochelais construisirent un fort qu’ils appelèrent: de Tasdon, sur le bord de la mer ou de la coste et au pied de Tasdon, tant pour s’assurer de ces eaux que pour augmenter les fortifications de ce costé, pour couvrir l’entrée du port et pour empêcher que l’on ne battit en brèche le bastion du Gabut.... C’est de ce costé que la place a pensé être surprise plusieurs fois. On ne sait pas bien positivement l’année que le fort de Tasdon a esté commencé, on tient qu’il fut fini un an avant la reddition de la ville, en 1628, mais il estoit fait deux ou trois ans avant le dernier siège.»
      


      
        
          
            PORTE DE VILLE. (D’APRÈS BOURNAUD)
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        Après la reddition de la ville, Louis XIII déclara que: «Les murs, remparts, bastions et autres fortifications, fors les tours Saint-Nicolas, de la Chaîne et de la Lanterne et les murs sur la mer, depuis Saint-Nicolas jusqu’à la tour de la Lanterne seront razez rez-pied, rez de terre, et les fondements arrachez, les fossez comblez, en sorte que la charrue puisse y passer comme sur les terres de labour.» Ainsi fut fait comme le roi l’avait ordonné et cette destruction s’opéra avec une extrême rapidité. Ce fut par la porte de Cougnes, le 11 novembre, que commença la démolition de l’enceinte de la ville.
      


      
        
          
            PORTE DE VILLE. (D’APRÈS BOURNAUD)
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        «La Rochelle était naguère — dit un voyageur qui eut l’occasion de la visiter plusieurs années après le siège19 — une ville des plus puissantes et des plus belles et des plus riches; mais depuis le siége, auquel elle a succombé, il y a dix-huit ans, elle est tombée presque à rien. Il est déplorable qu’une aussi belle ville soit maintenant dans une aussi triste situation. Elle conserve à peine trace de ses beaux boulevards, de ses épaisses murailles, de ses profonds fossés, de ses redoutables remparts. Cette place si forte n’est plus guère qu’un grand village, un grand bourg, et de toutes les rues on voit la campagne. Par endroits, il n’y a plus de vestiges de murailles et il ne reste plus debout que quelques portes, quelques tours antiques, qui font juger de ce qu’avaient dû être ces constructions si solides, qu’après la prise de la ville, on mit plus de quatre années entières à la démolir.»
      


      
        

      


      
        Cependant, bien que les murailles aient été complètement rasées conformément à la volonté du roi, il semble que les différentes portes de ville, à part celle de Cougnes, furent en partie conservées. En effet, Bournaud, qui vivait en 1740, nous a laissé plusieurs dessins de ces portes démantelées. Autour de ces vestiges devenus sans utilité au point de vue de la défense, les habitants y pratiquèrent des logements, sortes de verrues, venues s’incruster et enlaidir ces restes si précieux à la mémoire des Rochelais.
      


      
        
          
            PORTE DU PONT-VERT
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        C’est dans ces conditions que Bournaud a essayé de reproduire les entrées de ville encore existantes. On peut dire: essayé, car ces sortes de graphiques, en couleur, sont tellement primitifs et malhabiles qu’ils sont fort difficiles à interpréter. 20 Lorsqu’on est parvenu à leur donner — comme nous avons tenté de le faire — une forme à peu prés acceptable, on se trouve en présence d’une autre difficulté. Le dessinateur a eu soin de mettre, au bas de ses planches: J. N. Bournaud fecit anno 1740, avec une échelle indiquant la hauteur du monument. Sur l’une d’elles, il a même ajouté : «Cette porte est fort justement levée.» Mais... laquelle? Tous ses dessins ne portent aucune indication qui permet de préciser le sujet qu’ils représentent. On ne peut se livrer qu’à de simples conjectures à cet égard.
      


      
        
          
            PORTE DE VILLE (D’APRÈS BOURNAUD)
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0047.jpg]

      


      
        Ceux qui ont eu en main le précieux volume dans lequel nous avons puisé la plupart des dessins que nous faisons figurer ici, ont pu mettre des titres, quand il s’agissait de motifs, pour lesquels il ne pouvait y avoir de doute. Arcére et Jaillot y ont consigné leurs annotations, mais personne n’a pu découvrir à quelles portes se rattachaient sept des dessins de Bournaud. Nous les reproduisons, espérant qu’après nos savants annalistes, quelques personnes plus clairvoyantes pourront peut-être apporter de nouveaux éclaircissements à ces dessins inexpliqués jusqu’à ce jour.
      


      
        Cependant, il semble que d’après les vieux plans de la ville, la porte flanquée de ses deux tours représente peut-être la porte du Pont-Vert, donnant accès par la rue de la Verdière au quartier du Perrot.
      


      
        
          
            LA NOUVELLE PORTE MAUBEC
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        Quant aux autres, il est impossible de leur donner une désignation quelconque. Les dessins de Masse, quoique de forme purement géométrale, sont bien plus précis et accompagnés de toutes les indications désirables.
      


      
        Il nous reste à dire un mot de la nouvelle porte Maubec, qui se voit encore aujourd’hui, rue Saint-Louis, et qui sert d’entrée à un magasin d’eaux-de-vie.
      


      
        Lorsque l’ancienne porte Maubec, derrière Saint-Sauveur, fut démolie, et que la prée Maubec fut comprise dans l’enceinte de la ville, on pratiqua dans l’épaisse muraille une ouverture en biais, protégée par deux bastions, et on lui donna le nom de: Nouvelle porte Maubec. A une époque où l’art architectural de la Renaissance a laissé chez nous des modèles si délicats, cette nouvelle entrée de ville semble avoir été construite dans des proportions si lourdes et si malhabiles, qu’on est tenté de supposer qu’elle a été édifiée avec des matériaux ayant servi à quelque ancienne construction et placés sans la moindre symétrie.
      


      
        Les écussons qui l’ornaient ont été mutilés; fort heureusement Masse nous en a conservé le dessin. Nous y retrouvons toujours la disposition, adoptée pour l’ornementation des monuments publics: en tête, les armes royales; à droite, les armes du maire et à gauche celles de la ville.
      


      
        

      


      
        

      

    


    
      

      
        V
      


      
        LA DERNIÈRE ENCEINTE
      


      
        Le démantèlement complet de La Rochelle donnait toute sécurité au pouvoir royal. Les habitants, dans une cité «ouverte», ne pouvaient plus songer à reconquérir leur antique indépendance; mais, par contre, La Rochelle — ce point important du littoral — restait sans défense contre les ennemis du dehors. L’Espagne, l’Angleterre, la Hollande, tenaient tête à Louis XIV et menaçaient d’opérer un débarquement sur nos côtes. Pour ne pas donner à ces redoutables adversaires l’idée de s’emparer de La Rochelle, Louvois conçut le singulier projet de raser simplement toute la ville et de combler le port. Heureusement, le maréchal de Lorges, auquel le roi avait confié le commandement des côtes de la Loire à la Gironde, entrava les volontés du ministre de la Guerre, et confia à M. de Ferry, ingénieur général, le soin de relever au plus vite les murailles de la ville. Ce travail fut exécuté avec une rapidité surprenante. En 1689, six mille hommes, bien dirigés, mirent quarante jours à donner une forme appréciable à la ligne que devait suivre la fortification projetée.
      


      
        
          
            ARMOIRIES AU-DESSUS DE LA NOUVELLE PORTE MAUBEC
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0049.jpg]

      


      
        Des habitations s’étaient établies en dehors du périmètre des anciennes murailles, si bien qu’elles durent être englobées dans cette nouvelle enceinte qui prit, de ce fait, une étendue plus considérable que les précédentes. Ce furent les faubourgs de Lafond et de Tasdon qui souffrirent le plus de cette extension. Les maisons abattues servirent à la construction des bastions réédifiés; on y employa également les matériaux provenant de la démolition du Grand-Temple, sur la place d’Armes, qui avait été incendié deux ans auparavant, le 9 février 1687.
      


      
        

      


      
        La place du Château — dont nous reparlerons plus loin — fut déblayée des constructions qui l’encombraient, et devint le superbe quadrilatère que nous voyons aujourd’hui.
      


      
        
          
            PORTE DE VILLE. (D’APRÈS BOURNAUD)
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        Après dix ans de travail, vers 1700, les fortifications actuelles étaient complètement terminées. Seul, le front ouest restait en talus de terre, sans revêtement de pierre, tel qu’il existe de nos jours. La porte Neuve était flanquée d’un corps de garde, aux colonnes doriques, que nous avons vu récemment disparaître. Les talus du front ouest ne devaient être — paraît-il — qu’une défense provisoire.
      


      
        Masse nous a laissé la description des grands projets de M. de Ferry, qui comptait faire de La Rochelle «une des plus belles places du royaume.» Il avait conçu le dessein d’élever une citadelle à la place du fort Louis, et de comprendre, dans le périmètre des fortifications, tous les terrains depuis la digue de Richelieu jusqu’à Saint-Maurice; le mur d’enceinte devait partir de la tour de la Lanterne, suivre le rivage jusqu’au fort Louis (où eut été placée la porte des Deux-Moulins); de là, rejoindre le lieu dit la Trompette et venir se souder au bastion de la porte Dauphine.
      


      
        M. Le Pelletier de Souzy, intendant des fortifications de France, donna son adhésion à ce vaste projet, mais malheureusement, la mort, en 1700, ne permit pas à M. de Ferry de réaliser le plan qu’il avait conçu. Vauban qui, d’après Masse, jalousait son collègue, s’opposa à l’établissement d’une enceinte aussi étendue. Les travaux furent alors menés avec une extrême lenteur; le front ouest resta inachevé et la dépense totale de nos fortifications actuelles s’éleva à treize cent mille livres.
      


      
        S’il eut été donné suite à la vaste conception de M. de Ferry, la ville eut pris une extension double de celle qu’elle occupe aujourd’hui. Le front ouest nivelé, les habitations eussent rapidement couvert toute cette énorme superficie, enclose et soudée à la vieille ville, et nous ne pouvons soupçonner les conséquences qui eussent pu résulter, pour La Rochelle, de la réalisation d’une entreprise aussi gigantesque.
      


      
        
          
            PROJET DE FORTIFICATIONS DE LA VILLE, PAR M. DE FERRY, EN 1700
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        C’est encore à M. de Ferry qu’on doit le plan de la porte Dauphine qu’on nommait, au moment où elle fut construite: la porte du Landa. «Lorsqu’on y passa pour la première fois, le 9 mars 1698, elle fit l’admiration de nos concitoyens», — dit Brunzen de la Martinière. — Il n’y avait vraiment pas de quoi!
      


      
        Les deux corps de caserne qui se trouvent à droite et à gauche de la porte Dauphine, furent construits de 1702 à 1710. On peut se faire une idée, par la description qu’en donne Masse, de ce qu’était à cette époque la vie du soldat. «Il existait, dans les deux bâtiments à trois étages, 96 chambres, et chacune d’elles contenait 6 lits à trois soldats par lit. Ce qui permettait de coucher 1728 soldats. A quoi on joignait encore 48 lits dans les greniers dans un des corps. Ce qui fait qu’on pouvait loger commodément 1872 hommes, ou trois bataillons complets.»
      


      
        
          
            CORPS DE GARDE DE LA PORTE NEUVE
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        Enfin, la porte Royale est d’une époque plus récente. Elle fut commencée en 1700. On y travailla à diverses reprises et elle était encore inachevée en 1718.
      


      
        Le projet consistait à faire, au-dessus des voûtes du corps de garde, un logement pour l’aide-major, et à y installer d’autres services. La façade intérieure devait être dans toutes les règles de l’ordre toscan; les colonnes sont restées à mi-hauteur. Mais le lieutenant-général du royaume ordonna de cesser ce travail et fit couvrir les voûtes simplement avec des tuiles.
      


      
        Sous la première Révolution, le Conseil municipal décida que, sur chaque porte de ville figurerait l’inscription suivante: la Convention on la mort! Exprimant ainsi: «le vœu que tout bon citoyen doit former.»
      


      
        

      


      
        La ville est restée jusqu’à nos jours astreinte, d’une manière rigoureuse, à tous les règlements militaires d’une place forte. Mais, il y a quelques années, la suppression des zônes les plus reculées eut pour résultat de dégrever de leurs servitudes des terrains sur lesquels il était interdit d’élever aucune construction.
      


      
        Alors, — suivant cette règle étrange et inexpliquée et cependant indéniable, qui veut que les villes aient toutes une tendance à s’agrandir du côté de l’ouest, comme si elles voulaient bénéficier plus longtemps encore des derniers rayons du soleil, — La Rochelle vit, au couchant de ses murailles, sur des plaines arides et des marais fangeux, surgir de nombreuses habitations; et, sur les coteaux dénudés qui dominent la mer, s’élever au milieu de la verdure, de charmantes villas et de superbes résidences.
      


      
        

      


      
        Aujourd’hui, le déclassement de la ville de La Rochelle comme place forte a été décidé, en vertu d’une mesure législative du 25 mars 1902. — Et comme conséquence, la ville sera démantelée.
      


      
        
          
            LE FRONT OUEST AVANT LA CRÉATION DU PARC
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        Nous n’avons point à envisager les résultats administratifs et financiers qu’entraînera une pareille résolution. Mais nous ne saurions méconnaître que, quand La Rochelle n’offrira plus que l’aspect banal d’une ville ouverte, elle aura perdu, à tout jamais, le caractère pittoresque qu’elle devait à son enceinte fortifiée.
      


      
        
          
            LE PARC
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        Les glacis du front ouest présentaient naguère un aspect triste et abandonné ; seule, la crête des remparts était garnie de grands ormeaux derrière lesquels se profilaient les divers monuments de la ville. Ces terrains vagues ont été convertis, depuis, en promenades publiques que viennent entrecouper des lacs et des cours d’eau. Aussi, ne verrions-nous pas sans regret disparaître — sinon toutes les fortifications de la ville — du moins les talus du front ouest avec leur ceinture d’arbres séculaires et leurs larges fossés, formant un encadrement superbe au verdoyant jardin qui va de la place d’Armes à la mer. Ce parc, tout ensoleillé, avec ses pelouses et ses massifs, ses sites habilement ménagés, forme un agréable contraste avec l’aspect étrange de nos rues tortueuses et sombres. C’est la note moderne et gaie, à côté de la physionomie grave et sévère de l’antique cité.
      


      
        

      


      
        Voilà, dans ses grandes lignes, les phases successives par lesquelles ont passé les quatre ceintures de murailles derrière lesquelles, à diverses époques, nos pères ont soutenu tant de luttes héroïques pour la défense de leurs convictions religieuses et de leurs franchises communales.
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            LES TOURS DE L’ENTRÉE DU PORT
          


          
            (Restitution)
          


          
            XVme Siècle.
          

        


        
          
            Imp. L. Fort, Paris.
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          LA COURTINE DE LA TOUR DE LA LANTERNE
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      CHAPITRE II
    


    
      Les Tours de l’Entrée du Port et de la Lanterne
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      [image: ebpt6k6562604d_i0058.jpg]MAINTES fois les tours de l’entrée du port et de la Lanterne ont été décrites par nos historiens rochelais, et Jourdan, plus spécialement, nous a laissé une étude très approfondie de ces monuments. Le travail de notre annaliste a paru d’abord dans le journal le Courrier de La Rochelle, sous le titre de: Lettres Rochelaises. Nous avons, nous-même, réédité ces Lettres dans un ouvrage de luxe sur La Rochelle, 21 où se trouve un chapitre spécial consacré à ces édifices.
    


    
      Nous avons aussi utilisé, dans un ouvrage à part, le texte même de ce chapitre, dans lequel nous avons intercalé une série d’eaux-fortes pour la publication d’une plaquette ayant pour titre: les Tours de La Rochelle;22 de sorte que l’étude de Jourdan, sur les tours, se trouve reproduite dans trois éditions différentes.
    


    
      Depuis, M. G. Musset — avec la compétence spéciale que nous lui connaissons — a eu l’occasion d’écrire un long article sur le même sujet dans la Revue Encyclopédique;23 si bien que chaque fois qu’on essaiera de traiter pareille matière, on courra le risque de se trouver aux prises avec une question déjà savamment étudiée.
    


    
      
        
          PLAN DES TOURS DE CENTRE DU PORT
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      En ce qui nous concerne, hâtons-nous de dire que les illustrations justifient le texte qui les accompagne. Le plus souvent, en effet, une simple indication suffit, lorsque l’image rend tangible ce qu’il est superflu de décrire.
    


    
      Les dessins, les croquis, les plans concernant les tours, que nous avons trouvés à la Bibliothèque de la Ville et aux Archives de l’administration du Génie militaire, sont si nombreux, qu’il était indispensable de les faire figurer dans cet ouvrage.
    


    
      Masse est surtout la source à laquelle nous avons le plus abondamment puisé, et le manuscrit qu’il nous a laissé complète les dessins qu’il a relevés. Il n’est pas sans intérêt, non plus, de dire un mot de la restauration que ces vieux monuments ont subie et des adaptations nouvelles qui leur sont réservées.
    


    
      

      
        I
      


      
        LA TOUR DE LA CHAINE
      


      
        Les annalistes rochelais pensent tous qu’avant la construction des tours qui défendent l’entrée du port, il devait y avoir, sur les mêmes fondations, des ouvrages moins importants, mais dont la nécessité s’imposait dans le but d’opposer un obstacle aux approches de l’ennemi du côté de la mer. Jourdan base cette opinion sur une mention faite au sujet de tours — qui ne pouvaient être celles actuelles — protégeant l’entrée du port, à l’époque où Louis VIII délivra la ville de l’occupation anglaise, en 1224. Ces constructions devaient se rattacher à la muraille, construite en 1199, qui reliait le faubourg du Perrot (quartier Saint-Jean) à la ville.
      


      
        Il ne reste aucune indication précise sur le moment où les constructions actuelles furent substituées aux ouvrages antérieurs. Il est question, pour la première fois, de la tour de la Chaîne, lorsque le Corps de ville fut appelé à nommer le capitaine préposé à la garde de cette tour, en 1345.
      


      
        Masse est plus affirmatif: il dit que la tour de la Chaîne fut bâtie en 1378 et achevée en 1380, — deux ans seulement pour une construction de cette importance! la chose paraît peu vraisemblable.
      


      
        La confusion que les historiens ont souvent faite dans les appellations des tours de l’entrée du port — surtout en ce qui concerne la grosse et la petite tour de la Chaîne — rend encore plus obscures les explications qu’ils en ont données.
      


      
        On lit dans le manuscrit de Conain, à la date de 1382: «Comme la grosse tour de la Chaisne, vers le Perrot, estoit tout en ruine, on la fit receper dés les fondements et elle fut commencée à bastir de pierres de taille, ce qui fut continué les années suivantes...» Et — dit le livre de la Paterne, écrit en 1468 — : «fut achevée la tour neuve de la Chesnc, en icelluy an 1390.» Ce que confirme Baudouin, quand il écrit: «Le Corps de ville, ayant continué la construction de la grosse tour de la Chaisne, la fit rendre du tout en sa perfection et avoit icelle commencé à faire receper dès l’an 1382.» D’où on peut conclure que cette tour date de 1382 à 1390.
      


      
        On remarquait — dit Mervault — sur cette tour les statues de Charles V et de sa femme, dont Masse a relevé le dessin — fort incorrect, d’ailleurs. «Leurs têtes — dit Jourdan — que le temps avait déjà fortement égratignées, ne portent plus trace de couronne, on peut seulement reconnaître un sceptre dans la baguette ou le bâton fleurdelysé que l’un et l’autre tiennent à la main; d’ailleurs, leur place au-dessus des armoiries de la ville et du maire, doivent compléter la preuve que ce sont bien des statues royales. Mais, comme elles n’étaient reconnaissables par aucune inscription, ni signes caractéristiques, Mervault a bien pu prendre pour celles de Charles-le-Sage et de Jeanne de Bourbon, les statues de Charles VI, le fou, et d’Isabeau de Bavière, de si triste mémoire. Si encore il était possible de distinguer à quel maire appartient l’écusson armorié qui se trouvait immédiatement au-dessous: un griffon accroupi tenant sous sa griffe gauche une sorte de monstre! Malheureusement, nous ne connaissons les armes que d’un bien petit nombre de maires, et nous ignorons complètement auquel se rapportent celles-ci, sur l’exactitude desquelles l’inhabileté du dessinateur ne permet guère, d’ailleurs, de compter.»
      


      
        
          
            STATUES SUR LA TOUR DE LA CHAINE
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        La tour de la Chaîne est celle qui a le plus souffert des trois tours dont nous nous occupons dans ce chapitre. Elle n’est plus qu’un cylindre, dépourvu de sa toiture et vide à l’intérieur. Sa hauteur, de 20 mètres actuellement, était primitivement de 34 mètres, de la base au parapet. Elle était couronnée de créneaux à meurtrières cruciformes, avec mâchicoulis. Son diamètre est de 16 mètres et sa muraille en a 3 et demi d’épaisseur.
      


      
        La salle du rez-de-chaussée, qui existe encore, est octogone et les nervures de ses voûtes d’arête, de forme ogivale, retombent sur des colonnettes. Celle du premier étage, aujourd’hui effondrée, reposait sur des culs-de-lampe à face humaine. Les deux étages supérieurs n’avaient que des planchers, dont les poutres s’appuyaient sur des consoles que l’on voit encore.
      


      
        Entre les deux parois concentriques de cette robuste construction, des réduits ont été pratiqués pour recevoir, plus tard, des canons; les escaliers se développaient dans l’épaisseur de cette double muraille.
      


      
        
          
            LA GRANDE ET LA PETITE TOUR DE LA CHAINE
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        Sur le sommet de cette sorte de tour intérieure, dont la crête dépassait de quelques mètres le parapet, était établie une chapuce, ou toiture en forme de poivrière en ardoise, qui, refaite plusieurs fois à des hauteurs différentes, fut définitivement «recouverte tout à bout — dit un chroniqueur — sous l’année 1588.»
      


      
        Cette tour serait encore dans le même état de conservation que les deux autres, si elle n’eût été l’objet d’un acte de vandalisme de la part du comte du Doignon. Celui-ci était gouverneur général du pays d’Aunis et avait établi son logement dans la tour de la Chaîne, qu’il avait fait solidement fortifier, en même temps que la courtine de la tour de la Lanterne. Ayant pris parti pour le prince de Condé contre le roi, les troupes royales et les milices rochelaises voulurent le déloger de cette sorte de repaire. Plutôt que de tomber aux mains de ceux qui le cernaient, il mit le feu aux poudres dont il avait fait une ample provision, et l’édifice s’effondra, le 19 novembre 1651, sous une formidable explosion.
      


      
        
          
            LA TOUR DE LA CHAINE. (D’APRÈS MASSE)
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        «Cette tour fut tellement détériorée — dit le Mercure Rochelais — qu’en une matinée, la fureur de ces rebelles détruisit un pompeux et superbe édifice, pour qui l’insolence des temps avait eu du respect. Ces soldats, pour ne pas être victimes de l’explosion, s’étaient réfugiés dans la tour Saint-Nicolas, en traversant le chenal à la nage.»
      


      
        Ce n’est qu’au commencement du siècle dernier qu’on a nivelé le couronnement de la tour de la Chaîne. Il eut été bien plus intéressant de la laisser dans l’état où elle se trouvait après la catastrophe, telle que Masse l’a dessinée et que J. Vernet l’a reproduite dans son tableau du Port de La Rochelle.
      


      
        Entre la grosse tour et la petite tour de la Chaîne, dont nous parlons ci-après, se trouvaient divers corps de bâtiments, assez vastes pour servir de corps de garde aux milices bourgeoises et pour y loger le capitaine préposé à la garde des tours. Ce poste était jugé d’une telle importance, que le titulaire prêtait serment de fidélité aux mains du maire, et était tenu d’y résider avec sa famille, sans découcher la nuit, afin d’exercer une active vigilance, en cas de surprise de l’ennemi.
      


      
        Il y a tout lieu de croire que c’est sur la vitre d’une des fenêtres de ces appartements, que Louis XI grava, avec le diamant qu’il avait au doigt, les mots rapportés par tous les historiens: «Oh! la grande folie!» faisant allusion à la faute qu’il avait commise en abandonnant à son frère, le duc de Guyenne, le pays d’Aunis et de Saintonge, et en particulier La Rochelle, qu’il considérait comme un port de première utilité pour la prospérité commerciale de son royaume.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        LA PETITE TOUR DE LA CHAINE
      


      
        La petite tour de la Chaîne, attenante au corps de logis qui la séparait de la grosse tour, était d’une forme qu’il n’est pas facile de préciser à l’heure actuelle.
      


      
        On peut s’étonner qu’il ne reste plus trace, aujourd’hui, d’un monument détruit depuis cent ans à peine, à tel point qu’on se demande si sa forme était ronde ou carrée. La plupart des vieux plans de la ville la représentent de forme ronde du côté du port et carrée du côté de la mer; mais ces documents manquent tellement d’exactitude qu’ils ne sauraient faire autorité en pareille matière.
      


      
        

      


      
        La construction de la seconde tour devait remonter au milieu du XIVe siècle. Sans avoir l’importance de la tour Saint-Nicolas, elle devait présenter, à l’intérieur, un aspect à peu près semblable et constituer, avec cette dernière, la défense la plus sérieuse de l’entrée du port.
      


      
        Dans son soubassement, à la hauteur moyenne des marées, se trouvait une large ouverture voûtée, par laquelle pénétrait la lourde chaîne qui, chaque soir, barrait la passe entre les deux tours, et qu’on tendait à l’aide d’un treuil. C’est cette chaîne que — dit plaisamment Rabelais — Gargantua fit venir, tout exprès, pour maintenir Pantagruel dans son berceau. 24
      


      
        La petite tour de la Chaîne — à part la chambre de réserve pour la manœuvre de la chaîne — était pleine jusqu’à la hauteur du premier étage. On communiquait avec la grosse tour de la Chaîne, à l’intérieur, par un couloir pratiqué entre deux murs de 2 mètres d’épaisseur.
      


      
        Ce n’est que dans la partie supérieure, dont les murs étaient moins épais, que les logements dont nous avons parlé avaient pu être aménagés. Le dessin de Masse suffit pour reconnaître le parti qu’on avait tiré de cette construction. L’explosion des poudres, provoquée par les soldats de du Doignon, n’avait pas peu contribué à sa destruction. Remaniée par la suite, elle perdit son caractère et son appropriation primitive.
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        L’exiguïté de l’entrée du port, pour les besoins de la navigation, nécessita sa démolition, afin de porter à 25m40 au niveau des quais, et 25m de la ligne de flottaison, l’ouverture du port entre les deux tours, qui n’était primitivement que de 12 toises (23m40).
      

    


    
      

      
        III
      


      
        LA TOUR SAINT-NICOLAS
      


      
        Pas plus que pour la tour de la Chaîne, il n’existe de date certaine au sujet de la construction de la tour Saint-Nicolas. C’est encore la nomination, en 1384, par le Corps de ville, d’un capitaine préposé à la garde de cette tour, qui nous donne la première indication de son existence. Sa fondation daterait, suppose-t-on, de l’occupation anglaise, et serait antérieure à celle de la Chaîne. Elle formait, à elle seule, un fort avancé sur le havre, isolée dans sa puissante masse, sans point de jonction avec aucun ouvrage de défense, car le bastion du Gabut n’a été élevé que bien postérieurement.
      


      
        Cette imposante construction est d’une forme assez irréguliére, et sa description est peu facile à préciser. Mais nous avons les plans de Masse, qui permettent de se rendre compte de sa disposition intérieure et des belles proportions de ses vastes salles ogivales; de ses curieux escaliers, si étrangement agencés; de ses charmants réduits pratiqués dans l’épaisseur des murailles, et de tout ce dédale de couloirs et de chemins de ronde si compliqués qu’il est facile de s’y perdre.
      


      
        
          
            TOUR SAINT-NICOLAS
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        Il suffit, pour la décrire, de dire qu’elle est composée d’une sorte de donjon de forme carrée du côté de la mer, plus élevé que l’ensemble de l’édifice. Le sommet est terminé par une plate-forme aux larges dalles, sans couverture.
      


      
        Aux flancs de cette base principale, vient se souder une partie circulaire avec renflement du côté du port. Tout l’ensemble de cette gigantesque construction est couronné par un large chemin de ronde, garni de meurtrières, de créneaux et de mâchicoulis, ainsi que le donjon qui la domine. Les consoles qui soutiennent ce crénelage sont à trois ressauts reliés par un entablement extérieur découpé en trèfles. La largeur varie suivant les contours du monument qui mesure, en moyenne, une vingtaine de mètres de diamètre. Sa hauteur totale est de 36 mètres environ.
      


      
        Nous verrons, au cours de cet ouvrage, que les maires, par le fait de leur élévation à la première fonction municipale, étaient anoblis et avaient droit de porter des armes. Aussi, ne manquaient-ils pas de faire graver leur blason sur les monuments construits, ou simplement restaurés, au cours de leur administration. Nous remarquons, en effet, sur le côté est de la tour Saint-Nicolas, une niche dont l’encadrement remonte à la fin du XIVe siècle, où figuraient trois écussons. Mais ces emblèmes ont été tellement mutilés, qu’à l’heure actuelle ils seraient indéchiffrables, si le dessin n’en avait été conservé dans l’Armorial de la ville. Conformément à l’usage adopté en pareille circonstance, en tête figuraient — comme hommage rendu au souverain — les armes royales, supportées par deux griffons; au-dessous, le bateau symbolique de la ville surmonté de trois fleurs de lys; et à côté, le blason d’un maire, «probablement — dit Jourdan — celui de Jehan Girard, qui fut maire en 1379 et qui portait: «losangé d’argent et de gueule.»
      


      
        Démantelée, depuis les assauts que durent livrer les Rochelais et les troupes royales en 1651 lors de l’insurrection de du Doignon, cette tour fut l’objet d’une importante restauration en 1880, sur les plans de M. l’architecte Lisch; si bien qu’elle présente, à l’heure actuelle, l’aspect qu’elle avait primitivement.25 Cette restauration eut cependant été plus complète si l’on eut rétabli la dernière salle circulaire qui existait à la hauteur du chemin de ronde. Elle était couverte d’une poivrière en ardoise, comme la tour de la Chaîne. Conain dit, en effet, que la foudre mit le feu à cette couverture, en 1596, et d’après Masse, que cette tour, couverte d’un comble en ardoise, fut rabaissée en 1683. On voit encore la moulure de la corniche intérieure qui faisait le tour de la pièce, et les encorbellements où reposaient les poutres maîtresses qui supportaient la charpente.
      


      
        Au moment où le comte du Doignon opposait à ses assaillants une dernière résistance, le Mercure Rochelais raconte, au sujet de cette couverture en ardoise, que: «Les canons que les Rochelois et les troupes royales avaient braqués contre la tour de Nicolas..... percèrent son chapeau à jour, en divers endroits, coupèrent les poutres et soliveaux, abattirent une bonne partie de la charpente et, par
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        ce moyen, rendirent inutiles le haut de cette tour, qui se laissa oster sa calotte, malgré dix pièces de gros canons qui la gardaient.»
      


      
        Après la reddition du rebelle, les Rochelais demandèrent, eux-mêmes, qu’on rasât les tours de l’entrée du port. Nous aurions bien du regret, aujourd’hui, s’il avait été donné suite à cette funeste proposition.
      


      
        Les dessins que nous a laissés Masse nous permettent de nous rendre compte de la physionomie de cet édifice, quand il était pourvu de cette couverture qui complétait son aspect décoratif. «Cette toiture — dit-il — fut refaite en abaissant la construction d’un étage, si bien que la tour n’a plus que deux étages au-dessus du rez-de-chaussée, au lieu de trois comme précédemment.»
      


      
        Et Masse ajoutait en marge de son dessin: «La tour de la Chaîne n’a point été couverte depuis qu’elle fut brûlée par le comte du Doignon, en 1652. On croit que ces tours sont fondées sur grillage. Il y a eu divers projets pour raccommoder ces tours, et si on les laisse encore longtemps elles pourraient bien tomber, surtout celle de Saint-Nicolas, qui est bien fractionnée.»
      


      
        Cette réparation s’est fait attendre jusqu’à nos jours, mais elle a été encore entreprise suffisamment à temps, pour ne pas voir se produire la catastrophe que Masse envisageait.
      


      
        L’intérieur de la tour Saint-Nicolas présente un intérêt tout particulier. Malgré le nombre de salles, de réduits intercalés dans l’épaisseur des murs, de couloirs qui s’enchevêtrent, d’escaliers multiples, un ordre bien déterminé préside cependant à l’agencement des divers services distribués dans chacune des parties de l’édifice. Au centre du monument, trois vastes salles octogones sont superposées; les deux premières, munies de voûtes d’arête dont les nervures reposent sur des colonnettes, et la troisième simplement recouverte d’une charpente destinée à recevoir la quatrième salle qui a été supprimée.
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        A une aussi grande hauteur, il faut, en effet, arrêter la poussée des voûtes qui, en cas d’ébranlement de la tour, compromettrait la stabilité générale. Une sorte d’oculus, percé dans la voûte d’arête — comme dans les clochers pour le passage des cloches — permet de monter, à chaque étage, les projectiles et les lourds fardeaux nécessaires à la défense et aux approvisionnements. Les salles basses ne sont éclairées que par des meurtrières, de manière à éviter toute surprise de l’ennemi.
      


      
        Dans les renflements de la tour, se trouve aménagée une série d’appartements servant à l’habitation, et une petite chapelle, dont l’autel avec son retable finement sculpté en style ogival, est destiné à l’exercice du culte. Des escaliers, disposés d’une manière similaire dans la partie nord et la partie sud, donnent accès à la plate-forme supérieure et sont reliés par des chemins de ronde à tous les étages. Deux escaliers à vis, indépendants, pivotent d’un mouvement parallèle autour d’un noyau commun, ayant chacun un point de départ et un point d’arrivée différents. Ils mettent en communication la salle du premier avec celle du second étage, sans qu’il y ait entre eux de point de contact. Les petites salles de garde du donjon sont tout particulièrement disposées pour les hommes d’armes en vigie. La vue s’étend à l’infini sur la mer et permet de sonder les profondeurs de l’horizon.
      


      
        Encore aujourd’hui, lorsque nous contemplons la ville du haut du donjon, nous ne pouvons nous défendre d’une impression profonde devant l’imposant spectacle que présente l’amas confus des maisons, au milieu desquelles émergent les hautes toitures des monuments et les clochers ouvragés de nos élises. Mais la sensation devait être bien plus saisissante encore quand le soleil sur son déclin empourprait de ses derniers rayons la ville du moyen-âge. Enserrée dans ses hautes murailles aux tours crénelées, avec son réseau inextricable de rues tortueuses, la vieille cité devait produire un effet étrange et grandiose à la lueur du crépuscule, donnant une forme indéfinissable à la masse confuse de ses pittoresques constructions. Les pignons des maisons, le sommet des édifices, dans la transparente fluidité de l’air, restaient encore quelques instants éclairés et vibrants sous une tonalité de cuivre en fusion, jusqu’au moment où la radieuse vision venait à s’éteindre graduellement dans l’ombre grandissante de la nuit.
      


      
        L’intérieur de la tour Saint-Nicolas, avec ses larges salles gothiques et ses réduits pleins de mystères, avec ses murs froids et impassibles, laisse à peine deviner les évènements dont elle a été le témoin.
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        On pénétrait autrefois dans la tour par la salle, au ras du sol, ainsi que le montre le plan de Masse. L’accès de cette salle n’est possible, aujourd’hui, qu’en descendant l’escalier qui fait communiquer le rez-de-chaussée au premier étage. C’est là que se trouvait attachée la chaîne qui barrait autrefois l’entrée du port.
      


      
        Actuellement, pour entrer dans la tour Saint-Nicolas, il faut suivre une pente rapide dans le bastion adjacent à la partie est du monument. Jadis, un large fossé qui se remplissait à chaque marée et qui communiquait de l’extérieur à l’intérieur du port, isolait ce bastion de celui du Gabut. «A son extrémité — dit Masse — un petit fortin avait été édifié au commencement de la rampe. Il fut basti en 1649 par ordre de du Doignon; il estait fait en briques reliées par des chaînettes de pierres de taille et enceint du costé de la Grave d’un fossé de quarante pieds et fort profond, et sa contre-escarpe enveloppée d’un chemin-couvert et de glacis pallissadés.»
      


      
        La porte par laquelle on pénètre maintenant n’était qu’une simple issue sur le chemin de ronde. Ce terre-plein forme un épaulement contre la tour et contribue à sa solidité, car celle-ci présente une inclinaison sensible du côté de la terre. Il y a lieu de supposer qu’un affaissement s’est produit au cours de la construction, ainsi qu’en témoigne la ligne des assises et le cordon de pierre, à mi-hauteur, qui ont perdu leur horizontalité. Une fois le premier tassement effectué, les constructeurs ont continué leur œuvre, convaincus, à juste raison, qu’il n’y avait rien de compromettant pour la solidité de l’édifice.
      


      
        

      


      
        La tour Saint-Nicolas va recevoir une destination nouvelle. Le Génie militaire abandonne ses droits d’occupation, pour permettre à la Ville de placer son musée lapidaire dans les grandes salles du premier et du second étage. Toutes nos curiosités archéologiques seront vraiment à leur place dans ce cadre si bien approprié à leur nature et complèteront la décoration intérieure du monument.
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        Lorsque M. l’architecte Lisch fut chargé par l’Etat de la restauration des tours de l’entrée du port — classées comme monuments historiques par décret du 17 février 1879 — il remarqua, sur le flanc ouest de la tour Saint-Nicolas, la naissance d’un arceau encore très apparent. Il ne s’expliqua la raison d’être de cette amorce, qu’en concluant qu’il existait entre la tour Saint-Nicolas et la petite tour de la Chaîne, un immense arc sous lequel passaient les bateaux entrant au port. Cet arceau, surmonté d’une galerie crénelée, devait mettre les deux tours en communication et former ainsi un chemin de ronde ininterrompu avec la crête de toute la fortification.
      


      
        On peut voir, en effet, sur la façade ouest de la tour Saint-Nicolas, le point de départ d’un arc qui pouvait s’amorcer en face sur la petite tour de la Chaîne. Au-dessus de la naissance de cet arc se trouvent trois pierres en encorbellement, qui — d’après M. Lisch — servaient de point d’appui au cintre sur lequel devait reposer la construction. Quand ce travail fut achevé, on se contenta, pour décintrer l’appareil, de couper les pierres sur lesquelles il reposait.
      


      
        M. Lisch présenta à la Commission des monuments historiques le plan de cette restitution, qui lui valut une médaille d’or à l’exposition de 1866.
      


      
        Cependant, aucun titre ne parle de ce fameux arceau; aucune gravure n’en fait soupçonner l’existence. Néanmoins, cette audacieuse tentative parut si séduisante, que bien des gens se complurent à admettre qu’une entreprise aussi hardie pour l’époque aurait peut-être bien pu avoir été réalisée. On ne peut, en effet, se soustraire au désir de reconstituer par la pensée cette gigantesque conception.
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            La partie teintée représente l’état actuel; celle au trait, la partie disparue; celle au pointillé, la partie dont on ne peut certifier l’existence.
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0069.jpg]

      


      
        Quel aspect saisissant devait présenter, par un grand clair de lune dans la limpidité de la nuit, la masse énorme de ces deux tours profilant leur sombre silhouette sur la transparence du ciel et reliées par ce prodigieux portique enjambant l’entrée du port! On s’imagine les toitures d’ardoise de ces tours, accrochant çà et là la lumière lunaire, quelques archers immobiles sur la crête des vieilles murailles et la mer déroulant ses flots argentés au pied de ces puissantes forteresses, gardiennes vigilantes de la ville endormie.
      


      
        

      


      
        S’il en est ainsi, si vraiment la restitution que nous avons essayé de reproduire a jamais existé, aucun spectacle n’était à même de séduire plus profondément l’imagination de nos pères et laisser une ineffaçable empreinte dans l’esprit populaire. Le souvenir s’en fut perpétué jusqu’à nous, mais hélas! tout est muet, et les documents, et la tradition.
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        Quoi qu’il en soit, M. Lisch pense que c’est au moment où la tour Saint-Nicolas s’est infléchie vers l’est, que l’arceau est descendu, ne trouvant plus le point d’appui qui le contre-boutait; et peut-être, à ce moment-là, la petite tour de la Chaîne avait-elle une hauteur suffisante pour recevoir la retombée de cette arcade.
      


      
        

      


      
        Malgré l’ingéniosité de toutes ces conjectures, il nous a semblé que le meilleur moyen de se faire une opinion, basée sur des données certaines, consistait à faire prendre des dimensions exactes de la naissance de cet arc; de calculer son rayon, et de se rendre compte, ainsi, de l’étendue de sa portée.26
      


      
        

      


      
        Nous nous trouvons en présence de la naissance d’une courbe qui, partant de zéro à sa base, se développe jusqu’à une largeur de 0m30 (Fig. 1). Quel en est le rayon?
      


      
        

      


      
        Il suffit de poser le problème de la façon suivante: (Fig. 2).
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        En prenant le triangle rectangle BDO, on a: OB = BD + OD; ou bien R2 = x2 + (R — y)2; Soit R2 = x2 + R2 — 2 Ry + y2.
      


      
        Supprimant R2 de part et d’autre, on tire de cette égalité : 2 Ry = x2 + y2
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        En remplaçant x et y par leurs valeurs, qui ont été mesurées sur place, pour différents points de l’arc, on trouve, pour R, les valeurs suivantes:
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        La moyenne du rayon est donc de 11m62, sans tenir compte du second rayon, 8m182, pour lequel il peut y avoir une erreur de mesure, ou un déplacement dans la maçonnerie.
      


      
        Or — nous dit Masse — la passe entre les deux tours, avant qu’elle soit élargie, était de 12 toises (soit 23m40). Le rayon que nous venons de calculer est de 11m62. Porté au double, il représente 23m24; c’est-à-dire — à quelques centimètres prés — la largeur de l’entrée du port à cette époque. (Fig. 3). Donc, on peut conclure que: s’il n’est pas possible d’affirmer que l’arceau ait existé, il est mathématiquement démontré que cette construction pouvait relier les deux tours et que son arc était en plein cintre.
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        Grâce à cette démonstration, nous sommes encore autorisés à croire à la possibilité d’un arceau, gigantesque dans ses proportions, soudant l’une à l’autre les vieilles tours de l’entrée du port; nous pouvons donner libre cours à notre imagination, en reconstituant par la pensée l’œuvre que nos pères ont peut-être réalisée; et le champ reste toujours ouvert aux artistes pour restituer à ces robustes édifices du moyen-âge un point de jonction dont l’exécution tenait du prodige.
      

    


    
      

      
        IV
      


      
        LA TOUR DE LA LANTERNE
      


      
        La courtine qui relie la tour de la Chaîne à la tour de la Lanterne était jadis battue par la mer, à chaque marée; le terre-plein du chantier de construction n’existait pas, et la porte qui y mène est toute récente. La muraille primitive date de 1387. Elle était flanquée de plusieurs tours pleines qui assuraient sa solidité et formaient une résistance contre la violence des tempêtes. Plus élevée que la muraille actuelle, elle servait de chemin de ronde à la fortification. On y accédait par un escalier qui fut refait à neuf en 1583 et définitivement reconstruit, comme il est aujourd’hui, en 1615.
      


      
        A l’extrémité ouest de cette courtine et à l’angle droit que faisait la fortification «formant — dit Masse — une des encoignures de la ville où aboutissaient les murs de la porte Neuve», s’élevait la tour de la Lanterne, dont le pied baignait alors dans la mer. C’était comme un puissant éperon opposé aux fureurs de l’Océan. En avant se trouvait un ouvrage avancé, entouré d’eau, destiné à protéger la porte des Deux-Moulins, établie à cette époque à l’extrémité de la rue Saint-Jean. A ses pieds se déversait le cours d’eau de Parthenay, qui descendait de Lafond, bien plus abondant qu’il ne l’est aujourd’hui.
      


      
        La tour de la Lanterne est plus récente que celles de l’entrée du port; aussi est-on mieux documenté en ce qui la concerne. On sait qu’elle fut commencée en 1445 et achevée, après une longue interruption, en 1476, sous la mairie de Mérichon, conseiller du roi Louis XI, qui contribua, de ses deniers personnels, à l’achèvement du monument. Elle mesure environ 70 mètres de haut, de sa base au sommet dé la flèche. On l’appelait aussi tour du Garrot, parce qu’elle était pourvue d’un énorme cabestan destiné au désarmement des nefs, qui venaient y faire le dépôt de leurs armes et munitions, avant d’être admis à entrer au port. On la nommait encore: tour des Prêtres, parce que treize prêtres, qui y étaient emprisonnés- pendant les luttes religieuses, y furent égorgés et précipités dans la mer.
      


      
        Sa forme n’a pas subi de grandes modifications depuis sa construction. Elle se compose d’un énorme fût cylindrique sans ornement, autrefois entouré de créneaux et de meurtrières cruciformes, appuyés sur des consoles saillantes trilobées formant mâchicoulis.
      


      
        On arrive à la galerie, qui fait le couronnements de cette base trapue, par une tourelle dont le sommet, en forme de pyramide quadrangulaire, porte uné inscription que Jourdan traduit ainsi: «L’an de l’incarnation MCCC sexante huyt, en la mairie de

        «Me Jehan Mérichon, sieur d’Huré, Lagord, Le Breuil-Bertin, conseiller du roy et bailly

        «d’Aulnis, fut parachevée cette tour.» De cette galerie s’élève une flèche élégante, haute de 30 mètres environ, à 8 pans, dont les arêtes saillantes sont pourvues de crochets du style flamboyant, reliés entre eux par une légère moulure qui divise la flèche de 3 mètres en 3 mètres. Au pied de cette flèche, sur chaque face, se trouve une fenêtre trilobée surmontée d’un fronton à angle aigu, accompagné de pinacles sur les côtés. Quelques-unes de ces ouvertures subsistent encore dans leur état primitif; d’autres ont été aveuglées ou mutilées.
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        Vers le milieu de la flèche se trouvait une galerie circulaire, également munie de créneaux et dont il ne reste que les consoles. On y accédait par la tourelle qui se trouve au flanc nord, au-dessus de laquelle était placé le fanal qu’on éclairait la nuit et qui fit donner à la tour le nom de: la Lanterne. «Le maire — dit un de nos annalistes 27 — y fait mestre, selon les statutz politics de la ville, un gros cierge ou autre massif flambeau, dans une lanterne de pierre qui est élevée sur un des costéz des hautes galeries de la tour, pour adresse et signal de sécurité à ceux qui, voyageant sur mer, auraient esgaré leur route, et aussi les avertir ayant relasché à cette lumière des bancs, escueils, anses, côtes, sables et autres lieux dangereux, qui avec un grand hazard se rencontrent en ceste mer...» Ce phare, bien primitif et d’une luminosité douteuse, devait être d’un médiocre secours aux navigateurs. Mervault donne de cette lanterne une description très précise: «Elle était en pierre de taille à 6 pans, percée à jour et vitrée, pour empêcher que le vent n’esteignit les flambeaux que l’on mettait dedans, la nuit.» Masse, tout en constatant le fait, dit «qu’il a vu des vieux dessins qui marquent qu’il y avoit d’attaché à cette pyramide un gros fallot attaché à un poteau de fer.» On a mis, depuis, une coupole de pierre à la place de cette élégante lanterne, qui devait produire un si gracieux effet au sommet de cette tourelle.
      


      
        Quelques-uns prétendent que le jour on brûlait du bois à l’intérieur de la flèche, pour que la fumée servît de signal. M. Violet-Leduc, s’entretenant avec M. Lisch, lui exprimait ses doutes à cet égard et lui rappelait que les anciens phares étaient éclairés par de grands feux de bois. Il ajoutait qu’il ne serait pas éloigné d’admettre que l’aiguille de la tour de la Lanterne ne fût qu’une immense cheminée ouverte autrefois à son extrémité supérieure, et qu’à sa base, au-dessus de la voûte de l’étage supérieur, on allumait un vaste brasier de fagots ou autres matières combustibles; qu’alors les cinq grandes fenêtres de la flèche et aussi les ouvertures plus petites dont elle devait être percée sur chacun de ses pans s’éclairaient d’une vive lumière qui, pendant la nuit, projetait au loin un brillant éclat, tandis que, pendant le jour, l’épaisse fumée qui s’échappait du sommet de la tour pouvait transmettre des signaux à de très grandes distances, soit aux îles voisines, soit aux navires qui étaient en mer. Mais rien n’indique qu’il en fût ainsi. Du reste, Masse nous donne quelques renseignements sur le mode d’éclairage de nos côtes, qui nous font présumer que jamais la tour de la Lanterne n’a été pourvue d’un foyer dont la fumée servait de signal aux bateaux.
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            FANAL DE LA TOUR DES BALEINES (ILE DE RÉ)
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        Quand il parle de la tour des Baleines, à l’Ile de Ré — bien plus récente, il est vrai, que la tour de la Lanterne — et qu’il la dessine «en l’état qu’elle était en 1716», il met comme annotation en marge de son dessin: «Cette tour ou far est située à la pointe des Baleines. On y allume tous les soirs un feu dans une lampe ou réchau avec de l’huile, pour éclairer les vaisseaux qui viennent de la mer, et pour leur faire distinguer le pertuis Breton d’avec le pertuis d’Antioche et éviter les écueils qui sont le long des costes de l’Isle de Ré et de l’Isle d’Oléron, dont la plupart sont en partie cachés sous l’eau en basse mer, surtout celui qui part de la pointe des Baleines. Il y a trois fanaux ou fars dans le golfe Aquitanique ou mer de Gascogne. Le principal est la tour de Cordouan, à l’embouchure de la Gironde. Le second est celui de la pointe de Chassiron, ou du Bout du Monde, en l’Isle d’Oléron, et le troisième est celui des Baleines. Les feux sont différents à tous les trois; les deux précédents se font avec du bois, et celui-ci avec de l’huile. Ce fanal a été basti en 1679.»
      


      
        
          
            COUPE DE LA TOUR DE LA LANTERNE
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        On peut donc conclure, que si la tour de la Lanterne avait été pourvue d’un pareil mode d’éclairage, à une époque quelconque, Masse en eût parlé, puisqu’il nous renseigne sur les diverses façons dont nos côtes étaient éclairées.
      


      
        

      


      
        L’intérieur de la tour de la Lanterne n’offre aujourd’hui qu’un intérêt secondaire. Le terre-plein qui l’entoure est relativement récent. On entrait autrefois dans l’intérieur par une ouverture pratiquée au niveau du sol. Comme pour la tour Saint-Nicolas, l’entrée actuelle n’était qu’une porte de chemin de ronde, au premier étage. La première salle est heptagone, avec voûtes d’ogive; on y retrouve la trace d’anciennes meurtrières qui commandaient le chenal. A quoi servait ce grand arc inscrit sur la maçonnerie extérieure de la face ouest de la tour? On ne saurait trop le dire. Jourdan prétend que ce pourrait bien être la baie par laquelle s’opérait le désarmement des nefs.
      


      
        Les deux salles superposées devaient être voûtées comme la première, surtout en admettant qu’on y entretenait un grand feu, comme le suppose M. Violet-Leduc. A l’époque où Masse relevait la coupe et l’élévation de la tour, celle-ci avait déjà subi de profondes modifications. «On avait commencé — dit-il — à la miner pour la faire sauter. Le comte du Doignon y tenait garnison, ç’auroit esté un grand dommage si on avoit détruit cet édifice, qui est un des plus beaux monuments de l’antiquité de La Rochelle.»
      


      
        Depuis, on a dû y pratiquer des aménagements spéciaux, sans le moindre souci de son caractère archaïque, pour servir de prison à la garnison. Enfin, l’administration du Génie militaire en a encore remanié les dispositions intérieures pour les besoins de ses services.
      


      
        Les escaliers ont eux-mêmes été modifiés; il ne reste presque rien de celui qui montait à la lanterne et à la galerie supérieure, au milieu de la flèche. Dans l’épaisseur des murs se trouvent quelques petits réduits, avec leurs voûtes en ogive. Le corps de cheminée, dont le tuyau présente un aspect si désagréable, accolé à la flèche, a été détruit; c’est le contraire qu’il eut fallu faire. Les jolies fenêtres ont été murées et fort endommagées. A la base de l’aiguille, quelques appartements ont été disposés pour des usages spéciaux, et du parquet de la dernière salle on n’aperçoit que le vide intérieur de la flèche. Ce cône, frappé plusieurs fois par la foudre, a été refait sans qu’on se soit préoccupé de restituer à son extrémité les ornements qui devaient cadrer avec le reste du monument. «Les murs de la flèche — dit Masse — n’ont que six pouces d’épaisseur et sont fort dégradés, en 1718, et tomberont bientôt si on ne la raccommode.» Ce pronostic ne s’est heureusement pas réalisé, bien qu’aucune réparation n’ait été entreprise depuis cette époque.
      


      
        
          
            ARMOIRIES SUR LA TOUR DE LA LANTERNE
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        Les archéologues ont essayé de donner quelques explications au sujet des divers blasons qui subsistent encore; mais ces armoiries ont été tellement mutilées qu’il est difficile d’en préciser la signification.
      


      
        Nous reproduisons, cependant, ceux que nous avons trouvés dans l’Armorial de la ville et aux Archives de la direction du Génie.
      


      
        Avant que la tour de la Lanterne ne fût classée, avec les tours de l’entrée du port, comme monument historique, l’autorité militaire utilisait cet édifice comme prison pour les soldats de la garnison. Beaucoup de personnes se souviennent encore avoir vu, sur la galerie extérieure, des prisonniers venant prendre l’air pendant leurs heures de captivité. En maintes circonstances, on y avait aussi enfermé, antérieurement, des bourgeois en état de rébellion contre le Corps de ville (1615); des protestants du Poitou, venus pour chercher un refuge à La Rochelle, y furent incarcérés après l’insurrection vendéenne de 1793; les «brigands de la Vendée» furent transportés et jugés à La Rochelle, après avoir été détenus dans la tour de la Lanterne.28
      


      
        
          
            ARMOIRIES SUR LA TOUR DE LA LANTERNE
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        Lorsque la commission des Monuments historiques obtint de l’Etat d’importantes allocations pour la restauration de la tour Saint-Nicolas, on pensait que les subsides accordés chaque année suffiraient, à la longue, pour permettre la reconstitution complète des tours dans leur état primitif; mais il n’en fut rien. Les crédits ont été supprimés et le travail de restauration s’est trouvé arrêté. Cependant, à l’heure actuelle, les travaux de la tour Saint-Nicolas sont repris avec vigueur et arriveront sous peu à un complet Achèvement. Il ne faut guère compter sur une mise en état de la tour de la Chaîne. Ce n est plus qu’une ruine dont le relèvement représenterait une dépense considérable et peu justifiée. Tandis que la tour de la Lanterne — en ce qui concerne tout au moins son aspect extérieur — pourrait, sans trop de frais, être l’objet d’un remaniement facile qui lui reconstituerait à nouveau sa physionomie primitive. Il suffirait de lui restituer sa couronne de créneaux, de rétablir ses élégantes fenêtres et d’ornementer, dans le style de l’époque, l’extrémité de son aiguille et sa gracieuse lanterne.
      


      
        

      


      
        Maintenant que La Rochelle n’est plus classée comme place forte, quel sort est réservé aux tours de l’entrée du port et de la Lanterne? La ville reprendra-t-elle possession de ces glorieux édifices qu’elle avait fait élever pour sa défense? Il faut en conserver l’espoir. Ce serait alors une équitable restitution faite à la commune rochelaise.
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            LE MARAIS PERDU
          


          
            Avant la Construction du Bassin Neuf.
          

        


        
          
            Imp. Fort Paris.
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          LE PORT AU XIVe SIÈCLE
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      CHAPITRE III
    


    
      Le Port, la Grande et la Petite-Rive, le Havre
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      [image: ebpt6k6562604d_i0084.jpg]A MESURE que le commerce rochelais prenait de l’extension, le chenal de Parthenay — qui constituait le premier port de La Rochelle — n’était plus accessible aux bateaux. Les vases et les galets en obstruaient l’entrée; l’établissement de moulins à eau, concédés à la commanderie des Templiers, formait un obstacle difficile à franchir; les navires, d’un plus fort tirant d’eau que les petites barques qui faisaient primitivement le trafic des marchandises, ne pouvaient plus remonter jusqu’au pied du vieux château. Il fallut se préoccuper de créer un nouveau port d’un accès plus facile pour la navigation.
    


    
      On conçoit alors que les Rochelais pensèrent à utiliser l’estuaire naturel, s’ouvrant au sud de la ville, dans lequel venaient se déverser deux cours d’eau qui en maintenaient la profondeur: le canal de la Besse-de-la-Reine (la Verdière) et celui de la Moulinette.
    


    
      Peu à peu, les habitants descendirent de la haute ville, berceau de La Rochelle, pour se fixer auprès de ce rivage appelé à devenir pendant des siècles le centre de leurs intérêts commerciaux.
    


    
      Nous avons dit, dans un précédent chapître, que les Rochelais durent établir, à l’entrée de ce nouveau port, des ouvrages sur lesquels furent construites postérieurement les tours actuelles. Cette défense extérieure fut elle-même jugée insuffisante. Bien que des chaînes fussent tendues, d’une tour à l’autre, l’entrée de la passe pouvait être franchie et la ville livrée aux envahisseurs. Pour plus de sécurité, le port fut enclos d’une forte muraille destinée à mettre les habitants à l’abri d’une attaque de vive force.
    


    
      
        
          LE HAVRE
        

      


      [image: ebpt6k6562604d_i0085.jpg]

    


    
      Déjà la ville, dans la partie qu’occupe aujourd’hui le quai Duperré, était protégée par une muraille dépendant de son enceinte primitive. A celle-ci vint se souder un nouveau mur partant de la tour de la Gourbeille à la tour de la Chaîne; et un autre, ayant pour point de départ le canal Maubec et se dirigeant vers la porte Saint-Nicolas. Le havre se trouvait ainsi fermé de toutes parts et protégé contre toute surprise. Les vieux plans de la ville nous montrent cette vaste enclôture, surmontée de créneaux, flanquée de tours et percée de portes solidement défendues.
    


    
      Toute la partie comprise entre le pont Saint-Sauveur et la tour de la Chaîne, formant à peu prés un angle droit, s’appelait la Grande-Rive, et celle s’étendant sur tout le lais de mer compris entre le pont Saint-Sauveur et la tour Saint-Nicolas, se nommait la Petite-Rive.
    


    
      Cette ceinture de murailles ne fut complétée que plus tard, au XIVe siècle, par la construction du Gabut qui relia la tour Saint-Nicolas à la porte de ce nom. C’était là ce qu’on appelait le «Havre», tandis qu’on désignait sous le nom de «Port» toute la baie extérieure, beaucoup plus considérable qu’elle ne l’est aujourd’hui, puisque le Marais-Perdu n’avait pas encore été l’objet d’une emprise sur la mer.
    


    
      

      
        I
      


      
        LA GRANDE-RIVE
      


      
        A l’époque dont nous parlons, l’outillage du port était loin de ressembler à celui actuellement en usage. Les quais, bâtis sur pilotis, étaient à peu prés rudimentaires. D’énormes pieux enfoncés dans la vase et reliés entre eux par des fascinages et des «palleplanches» servaient au déchargement des navires.
      


      
        On ne pénétrait sur les quais que par les ouvertures pratiquées dans le mur d’enceinte. Celles-ci se clôturaient la nuit, aux heures où le beffroi communal sonnait la fermeture des portes de ville. Sur la Grande-Rive (quai Duperré), se trouvaient: la porte de la Poterie, à l’entrée de la rue de ce nom, disparue depuis, qui se dirigeait du havre à l’église Saint-Sauveur; un peu plus loin, la porte de la rue du Port, et à côté, celle de la Petite rue du Port; sur le quai Ouest, la porte du Foin (place Barantin), qui menait à la Grosse-Horloge; et enfin une sortie prés la tour de la Chaîne, donnant accès au quartier du Perrot.
      


      
        Ces différentes issues, très étroites et d’un nombre fort restreint, devenaient un véritable obstacle au mouvement qui se produisait sur les quais. Afin de faciliter le déchargement et le magasinage des marchandises, les négociants commencèrent par appuyer, contre la muraille, de vastes hangars. Les droits concédés pour ces établissements comportaient, en échange, l’obligation pour les propriétaires d’entretenir les cales en pente, échelonnées de distance en distance sur toute la longueur des quais.
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        Ces chais et. hangars devaient, en outre, recevoir les marchandises arrivant soit par mer, soit par terre, et les propriétaires — après les avoir laissées séjourner, au plus, pendant trois marées — ne pouvaient se refuser, sous peine d’amende, à les emmagasiner, conformément aux réglements établis qui comportaient que: «Toutes personnes, porte-faix, traîneurs, crocheteurs, pouvaient passer et repasser avec leurs chevaux, traînes et crochets, chargés et non chargés, par ces magasins, pour le chargement et le déchargement des navires.»
      


      
        Mais toutes ces constructions, exclusivement en bois, appuyées extérieurement contre la muraille, devinrent elles-mêmes insuffisantes. Les négociants finirent par utiliser le flanc intérieur de la fortification en y construisant de véritables habitations. Ils ouvrirent des jours et des portes au travers du mur, en s’astreignant, il est vrai, à les fermer aux heures réglementaires. Ces ouvertures de toutes sortes avaient tellement transformé la vieille muraille, que sa destination première finit par disparaître. Il n’était cependant pas sans danger d’annihiler ainsi un mode de défense qui devait avoir toujours son utilité en cas d’attaque venant de l’extérieur. C’est ainsi qu’une sentence du lieutenant du gouverneur de La Rochelle, en 1536, condamne plusieurs particuliers à «fermer et murailler les portes de leurs maisons, yssans sur le havre, et de couvrir de fer les portes en bois.»
      


      
        On prenait aussi de grandes précautions contre les incendies qui pouvaient éclater à bord des bâtiments. Un terrible sinistre eut lieu le 28 novembre 1665. Un navire flamand, de 400 tonneaux, était chargé de poudre, et tandis que l’équipage faisait chauffer du brai, le feu se mit à bord et provoqua une formidable explosion. Les maisons voisines furent gravement endommagées et force gens du peuple furent tués. Le feu gagna d’autres bateaux, qui ne purent se soustraire au danger qui les menaçait parce que la mer était basse.
      


      
        Une ordonnance du roi, spéciale à La Rochelle, du 21 janvier 1722, faisait défense aux marins d’allumer du feu à leur bord, parce que, dit cette ordonnance: «Les navires qui viennent à La Rochelle sont obligés de mouiller dans un endroit du port où ils sont pressés les uns contre les autres...... de manière que s’il arrivait un incendie, ils seraient brûlés; que le vent pourrait porter la flamme aux maisons prochaines et que la ville courrait risque d’être embrasée. 29»
      


      
        
          
            LE QUAI AU PIED DE LA TOUR DE LA CHAINE 30
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        Il était même défendu à toute personne de pétuner (fumer). Les calfats ne pouvaient travailler que pendant les heures de jour. Cette prohibition d’allumer du feu à bord forçait les marins à faire cuire leurs aliments à terre. On se souvient encore, il y a peu d’années, des maisons qui servaient de cuisine et qui portaient sur leur enseigne: «Ici on fait chaudière.»
      


      
        L’entretien du port, mis exclusivement à la charge des particuliers, laissait beaucoup à désirer. L’Echevinage eut soin d’intervenir pour réglementer les conditions dans lesquelles devait s’exercer à l’avenir le commerce rochelais. Un premier quai fut construit par les soins des magistrats municipaux, allant de la maison de la Poterie au pont Saint-Sauveur, avec boucles de fer pour amarrer les vaisseaux.
      


      
        Progressivement, au XVIe siècle, l’Echevinage fit édifier en pierre les quais de la Grande-Rive et ceux attenant à la tour de la Chaîne. Il établit, en outre, des droits sur les marchandises pour alimenter la caisse spéciale destinée à ce travail. Grâce aux priviléges de la ville, les commerçants rochelais étaient exempts, en grande partie, de ces droits qui se percevaient surtout sur les navires étrangers.
      


      
        
          
            LA HALLE DES MARCHANDS
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0088.jpg]

      


      
        L’occupation des quais par les négociants était tellement abusive, qu’il fallut préciser rigoureusement les places assignées aux bateaux, suivant leur tirant-d’eau et la nature de leurs chargements. Les bateaux-passagers, les barques chargées de bois, de pierres et autres denrées, venant de la Charente, devaient être amarrés depuis le pont Saint-Sauveur jusqu’au Poids-du-Roy (la douane actuelle). Les barques chargées de chaux opéraient leur déchargement sur la Petite-Rive, jusqu’à la Fosse-aux-Mâts (canal des Aboteaux). La place assignée aux grands navires partait de la tour de la Chaîne jusqu’au quai de la Poterie (quai Duperré). Ceux-ci devaient avoir soin de mettre leur avant, face au quai, si bien que leurs beauprés atteignaient quelquefois les façades des maisons; les poudres devaient être transportées du côté de Coureilles.
      


      
        Les chais et les magasins appuyés contre la fortification étaient devenus insuffisants pour le commerce. L’Echevinage, qui s’était réservé un vaste emplacement à l’extrémité de la rue Bourserie, près du quartier Saint-Jean, fit construire des halles dont les charpentes recouvertes d’ardoise reposaient d’un côté sur des piliers de pierre, et de l’autre sur la vieille muraille. Mais les négociants se refusèrent à utiliser cet abri; ils en firent l’acquisition pour le démolir.31
      


      
        Cependant les empiétements des quais par les particuliers devinrent si considérables qu’il fallut en quelque sorte, procéder à une véritable expulsion de lieux. Ce n’était pas seulement les chais et les magasins qui formaient une entrave à la circulation, mais aussi les boutiques et les étalages des petits industriels qui vivaient de tout ce qui se vend et s’achète dans un port de mer.
      


      
        Les quais avaient l’aspect d’une ruche ou d’une fourmilière en travail. En outre, certaines cales de déchargement avançaient tellement dans la rue que les piétons et les chariots ne trouvaient plus un espace suffisant pour passer. Les rues tortueuses qui avoisinaient le port devenaient plus que jamais une cause d’entrave au mouvement commercial des quais; leur accès était d’autant plus difficile qu’il fallait toujours, pour y pénétrer, passer par les portes étroites comme celles de la Petite rue du Port et la rue des Canards qui subsistent encore. On conçoit qu’aux premiers temps de La Rochelle, ces rues, resserrées entre de hautes maisons, fussent un gage de sécurité contre les invasions venant du dehors. Les Anglais avaient plusieurs fois rompu les chaînes, entre les deux tours, et pillé les magasins sur les quais. Le silence de la nuit était souvent troublé par des bandes armées parcourant les rues, essayant de dévaster et d’incendier les maisons. La lueur sinistre de leurs torches projetait une lugubre clarté sur les quartiers tortueux et sombres qui avoisinent le port. Mais les habitants, du haut de leur demeure, leur jetaient des projectiles et barraient les rues pour empêcher les envahisseurs d’aller plus avant.
      


      
        
          
            UNE INVASION AU QUARTIER DU PORT
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        Cependant, la nécessité d’une circulation plus active s’imposait. Il existait, au XVIIIesiècle, un passage couvert allant du port à la rue du Temple, à l’endroit où se trouve aujourd’hui le café Français. L’incendie d’une maison adjacente donna l’idée aux magistrats municipaux, en 1704, de profiter de cette occasion pour ouvrir une large voie à cet endroit. Malheureusement le projet ne fut pas mis à exécution.
      


      
        L’effort se porta sur la partie est du quai, du côté de la rue de la Poterie. Cette rue, qui partait du port, rejoignait l’entrée de l’église Saint-Sauveur. Toutes les maisons, entre cette rue et le pont Saint-Sauveur, furent démolies afin de faciliter les travaux d’élargissement du canal Maubec. La gravure de Le Bas nous a permis de reproduire la porte de la Poterie et le quai Maubec dont les maisons ont disparu.
      


      
        
          
            LE QUAI DE LA POTERIE. (D’APRÈS LE BAS)
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        La Grande-Rive (aujourd’hui quai Duperré) n’allait pas, autrefois, en ligne droite du pont Saint-Sauveur à la Grosse-Horloge. Dans sa partie est, le quai avançait sur le port. A l’endroit où stationnent les bateaux à vapeur qui font le service des îles, se trouvait une construction assez importante, dont le pied plongeait directement dans l’eau. C’était la maison de la Poterie, «soit — dit Jourdan — que l’on y fabriquât, soit simplement qu’on y vendît des pots.» Joseph Vernet, dans son tableau du port de La Rochelle et Le Bas, dans sa gravure que nous citions tout-à-l’heure, ont reproduit cette construction dont la disparition ne saurait inspirer de regret.
      


      
        A l’ouest, séparée de la Grosse-Horloge par le canal de la Verdière, se trouvait la place du Foin, d’une forme assez irrégulière. Un certain nombre de maisons subsistaient encore, appuyées contre la fortification. Les empiétements successifs des propriétaires rendaient la possession des terrains mal définie. Le Corps de ville, en 1740, résolut d’acheter ces divers immeubles et de faire une place plus vaste pour les besoins du commerce.
      


      
        Quand ces maisons furent démolies, les magistrats municipaux, afin de marquer la reconnaissance qu’ils éprouvaient envers M. l’Intendant Barantin, décidèrent de donner à perpétuité, à cette place, le nom de ce bienfaiteur.
      


      
        
          
            XXIX
          


          
            L’ancienne rue de la Poterie
          


          
            Et l’Eglise Saint-Sauveur
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            L’ENTRÉE DU CANAL MAUBEC. (D’APRÈS LE BAS)
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0092.jpg]

      

    


    
      

      
        II
      


      
        LA PETITE-RIVE
      


      
        Le vaste espace que la mer couvrait en partie à chaque marée, et qui s’étendait entre le port et les maisons du quartier Saint-Nicolas, s’appelait la Petite-Rive.
      


      
        Ce nom resta plus particulièrement affecté à la partie la plus rapprochée du pont Saint — Sauveur, surtout quand sa forme, peu précise, fut mieux délimitée par la construction de cales et de quais. Elle était séparée d’un lais de mer composé de vase et de gravier, d’où lui vint le nom de la Grave, au pied de la tour Saint-Nicolas.
      


      
        La retenue d’eau provenant de l’écluse Saint-Nicolas, fut utilisée comme fosse aux mâts. On croyait donner plus de résistance aux bois qui devaient servir à la mâture des navires, en les laissant longtemps séjourner dans l’eau. C’est là que fut plus tard établi le bassin intérieur.
      


      
        La Petite-Rive était utilisée comme chantier de construction et était aménagée pour le radoub des navires. Quelquefois on y creusait de larges fosses, dans lesquelles on faisait entrer les bateaux pour les réparer; quand le travail était achevé, l’eau y était introduite aux grandes marées et les bateaux pouvaient reprendre la mer.
      


      
        Tous les historiens rochelais ont raconté comment ce vaste espace devint la propriété de la commune. Bien qu’il appartînt au roi, les commerçants avalent pris l’habitude d’y déposer leurs marchandises avant de les livrer, soit à la population, soit au commerce extérieur. Charles VII fit don de la Petite-Rive à la Ville, en 1436, moyennant une redevance que Louis XI supprima.
      


      
        Le premier quai de la Petite-Rive date de 1436. Il partait du pont Saint-Sauveur et allait jusqu’à la Fosse-aux-Mâts. Ce quai fut continué en 1682; assis sur une base peu solide, on le vit souvent s’effondrer. La compagnie des Indes avait établi ses comptoirs sur l’emplacement occupé aujourd’hui par le square, entre le port et le petit bassin. Enfin, comme nous le montre le tableau de Joseph Vernet, un espace avait été réservé au pied de la tour Saint-Nicolas, pour abattre les bateaux en caréné, et les choses restèrent en cet état jusqu’au moment où fut décidé l’établissement d’un bassin de carénage, en 1777.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        LE HAVRE
      


      
        A toutes les époques de l’histoire de La Rochelle, rendre le havre facilement accessible à la navigation, fut la préoccupation constante des armateurs et de la Chambre de commerce. Les apports incessants de la mer étaient toujours une cause d’obstruction pour l’arrivée des bateaux. Suppliques au roi demandant des subsides, envois de délégués sollicitant l’intervention du gouvernement, tout fut mis en œuvre avec une persistance et une énergie que rien ne décourageait.
      


      
        Les capitaines de navires étaient autorisés à décharger leur lest au pied de la courtine qui relie la tour de la Chaîne à celle de la Lanterne. On pensait ainsi amortir la puissance des lames qui endommageaient souvent la muraille. Mais ces pierres roulées, jointes aux galets provenant de l’érosion des falaises, finissaient par fermer l’entrée du port. L’éperon que l’on avait construit au pied de la tour de la Chaîne, en 1602, fut encore le moyen le plus efficace contre cet envahissement. Mais après le siège, ce môle, considéré comme un ouvrage de fortification, dût être démoli. Alors le fléau recommença. La digue de Richelieu constituait, elle aussi, un nouvel obstacle, et la main de l’homme était venue en aide à la nature pour paralyser l’essor de la marine rochelaise.
      


      
        
          
            LES MAISONS DE LA GRANDE-RIVE
          


          
            AVANT L’ÉTABLISSEMENT DU COURS RICHARD
          


          
            (D’APRÈS LE BAS )
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        En 1670, de grands travaux furent entrepris, qui durèrent deux ans. La petite tour de la Chaîne fut démolie, pour donner plus de largeur à la passe entre les deux tours, et l’ouverture du port fut portée de 22 à 25 mètres. Mais rien ne pouvait arrêter l’invasion des galets.
      


      
        La Chambre de commerce renouvelait ses adresses au roi, envoyait des représentants à Paris, et le gouvernement d’alors ne fut pas indifférent à ces justes doléances. Colbert, qui s’intéressait au développement commercial du pays, voulait qu’on créât à La Rochelle de grands chantiers de construction, des appareils et des cales pour radouber les vaisseaux. Un chantier fut alors établi à la sortie de la porte des Deux — Moulins, près du fortin qui existe encore.
      


      
        Au XVIIIe siècle, les bateaux, même d’un faible tonnage, ne pouvaient plus pénétrer dans le port. Le délégué du Corps de ville et de la Chambre de commerce obtint 800.000 livres pour la mise en état du havre. Le travail fut exécuté par des soldats que le cardinal Fleury avait envoyés à cet effet.
      


      
        Pour atténuer les apports incessants de la mer, on imagina, en 1734, de creuser un chenal enserré entre deux lignes de pieux, reliés entre eux par des fascines et s’avançant très avant vers la rade. L’un de ces alignements de bois partait de la tour Saint-Nicolas, l’autre de l’éperon de la tour de la Chaîne, se dirigeant tous deux vers l’ouest.
      


      
        Vains efforts! Toute entreprise contre l’envahissement des vases et des galets était inefficace. On songea alors à donner, à marée basse, un courant plus puissant aux écluses de chasse de la Verdiére et du canal Maubec. Le vieux pont Saint-Sauveur, d’un aspect si pittoresque, considéré comme un obstacle à l’écoulement des eaux de retenue, fut démoli. En 1764, cinq pieds de vase furent encore enlevés. Les pieux avec leur fascinage, qui indiquaient la direction du chenal, immergés sous les hautes eaux, devenaient de véritables écueils; il fallut les enlever. Tandis que se construisait le terre-plein qui sert aujourd’hui de chantier de construction, une longue jetée partant de la tour Saint-Nicolas et se dirigeant vers l’ouest, devenait l’amorce de la jetée actuelle.
      


      
        Cent ans après le commencement de ces travaux, on transportait encore, en 1772, des vases et des pierres dans l’anse de Coureilles, et le port s’envasait toujours.
      


      
        Les quais étaient restés dans un état déplorable. A la fin du XVIIIe siècle, les pieux d’amarrage n’offraient plus la solidité nécessaire pour fixer les bateaux. Ceux-ci restaient à l’ancre sans pouvoir atterrir. Au commencement du XIXe siècle, la réfection des quais en matériaux solides fut sérieusement entreprise. Les maisons, entre la rue Bourserie et le port, furent démolies, ainsi que celles de la place de la Vache. On fit, du grand espace resté libre, une promenade publique à laquelle fut donné le nom du baron Richard, premier préfet de La Rochelle, quand le siège du département fut transféré de Saintes en notre ville, le 30 juin 1810.
      


      
        Alors disparut tout un quartier pittoresque, où la vie maritime était intense et dont la physionomie spéciale, avec ses échoppes et ses boutiques de toutes sortes, n’était pas sans caractère, ainsi qu’en témoignent les gravures de Le Bas et le tableau de Joseph Vernet sur le port de La Rochelle. Les quais ne furent véritablement achevés, dans l’état où ils se trouvent aujourd’hui, que vers 1856.
      


      
        
          
            LA JETÉE. (D’APRÈS GARNERAY)
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        Plus nous touchons aux temps modernes, plus notre tâche se simplifie. Ce n’est pas que l’histoire de la navigation et du commerce rochelais soit sans intérêt pendant le XVIIIe siècle; tout au contraire; à cette époque le trafic subit une transformation considérable.
      


      
        Le tonnage des bateaux était devenu très important. L’activité commerciale s’accrut dans de notables proportions. Aussi, l’initiative des négociants représentés par la Chambre de commerce, se porta-t-elle sur les questions de l’outillage du port, sur la nécessité de procurer aux navires des eaux plus profondes, d’éviter leur échouage à marée basse, en un mot, de créer un bassin à flot.
      


      
        Toutes ces questions ont été maintes fois traitées, et nous ne saurions avoir la prétention d’apporter des éléments nouveaux après les consciencieuses études faites à ce sujet.
      


      
        
          
            CONSTRUCTION DES QUAIS.
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        Mais avant la réalisation de ce projet, que de tergiversations, que de propositions contradictoires, que de discussions ardentes!
      


      
        «Fallait-il curer le port avant de creuser un bassin à flot? — Les vases n’étaient-elles pas un épaulement naturel, nécessaire à la solidité des quais? — Si les vases étaient enlevées, les navires de fort tonnage entreraient certainement au port avec plus de facilité, mais leur échouage ne deviendrait-il pas plus dangereux? — Une fois les vases enlevées, comment ferait-on pour abattre les navires en carène?» En résumé, le travail comportait deux opérations: curer le port et creuser un bassin à flot. La première solution semblait préférable.
      


      
        Alors on vit naître les conceptions les plus étranges: les uns proposaient de faire du port actuel un grand bassin à flot, en mettant des portes de retenues entre les deux tours; d’autres songèrent à utiliser le canal Maubec; on pensa même faire un grand bassin, avec entrée directe sur la mer, dans l’espace qu’occupe aujourd’hui le chantier de construction, entre la tour de la Lanterne et celle de la Chaîne. L’idée a été reprise de nos jours, sans succès du reste, dans le but de faire, au même endroit, un port d’échouage destiné aux gros bateaux de pêche.
      


      
        Enfin, après dix-huit années de controverses, il fut décidé qu’un bassin serait creusé dans l’étier de la Petite-Rive. Ce projet fut mis à exécution, et le bassin actuel fut livré au commerce en 1808. Les vases extraites du port et les terres enlevées à la Grave pour le creusement de ce bassin, servirent à former le terre-plein sur lequel se trouve établi le chantier de construction. Cet espace, ainsi remblayé et approprié à cette destination, fut livré aux industriels en 1778.
      


      
        Après avoir enlevé les pieux qui marquaient la direction du chenal — ainsi que nous l’avons dit plus haut — la jetée Sud fut prolongée vers l’ouest de 660 mètres environ. Ces travaux durèrent de 1772 à 1780. Cette longue jetée était battue des deux côtés par la mer, ainsi que nous le montre la gravure de Garneray, que nous reproduisons.
      


      
        Ce ne fut qu’en 1848 que l’on construisit la digue, longue d’un kilomètre, qui va de l’extrémité du môle à la pointe des Minimes, séparant de la mer tout le Marais-Perdu.
      


      
        Il fut aussi question, à la fin du XVIIIe siècle, d’utiliser la digue de Richelieu comme soubassement de deux grandes jetées destinées à enclore le vaste estuaire compris entre la digue et la ville. Ce projet n’eut pas plus de suite à cette époque, que quand l’idée fut reprise de nos jours, lorsqu’il fut question du port de La Pallice. Sans autre écoulement que le flux et le reflux, cette grande superficie, recouverte par la mer à chaque marée, se fut rapidement envasée et aurait nécessité des frais considérables pour être maintenue à une profondeur suffisante pour la navigation.
      


      
        La lutte incessante contre l’envahissement des vases a donc été constante à toutes les époques, mais les moyens d’extraction se sont perfectionnés; si bien qu’avec les dragues actuelles on a fini par avoir raison des apports réguliers de la mer. Avant l’utilisation de la vapeur, les procédés employés étaient bien primitifs. Beaucoup de gens se souviennent encore de cette forte drague à godets, n’ayant pour moteur qu’une énorme roue garnie de volets sur lesquels les hommes étaient montés. On eut dit que cette grappe humaine gravissait péniblement les marches d’un escalier qui, à chaque pas, se dérobait sous elle. Cette roue subissait ainsi, par le simple poids des ouvriers, un mouvement de rotation qu’elle transmettait à l’appareil dévaseur. En voyant cet engin si primitif, mû par le poids des hommes tournoyant sur le même axe tout en restant à la même place, le peuple l’avait appelé : l’Ecureuil. Un jour nous verrons, sans doute, utiliser ces dragues puissantes, mues par l’électricité, munies de longues manches d’aspiration et projetant au loin les détritus qu’elles enlèvent du fond de la mer.
      


      
        Nous n’enregistrons que pour ordre la construction du bassin Neuf en dehors des murs. Il fut entrepris en 1807, mais bien des années s’écoulèrent avant son achèvement. Une lithographie de M. Dastrel nous donne une idée de l’état des travaux en 1847. Cette image est restée chère aux Rochelais, qui l’ont eue longtemps sous les yeux, reproduite sur le rideau de la scène du théâtre, et qui disparut lors de la réfection de la salle, en 1887.
      


      
        
          
            LE BASSIN NEUF EN CONSTRUCTION
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        Le bassin, avec ses portes d’entrée sur le chenal, ne fut livré au commerce qu’en 1862. L’outillage nécessaire à l’activité commerciale se trouvait alors complété, et le rêve tant de fois caressé d’un vaste bassin à flot pour les bateaux à vapeur d’un fort tonnage, fut enfin réalisé.
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            LE CANAL DE LA VERDIÈRE
          


          
            Vue intérieure
          


          
            Avant la création de l’Avenue Guiton.
          

        


        
          
            Imp. L. Fort Paris.
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          LA VERLIÈRE PRÈS DU REMPART
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      CHAPITRE IV
    


    
      La Verdière, la Grosse- Horloge, le Canal Maubec
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

      
        I
      


      
        LA VERDIÈRE
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0100.jpg] LES eaux du canal de Parthenay, descendant de Lafond avant de se déverser dans la mer, se divisaient en un point où fut ensuite établie l’écluse de la Verdière. Une partie de ces eaux, suivant son cours naturel, atteignait le rivage; l’autre prenait la direction de l’ouest à l’est et venait rejoindre l’estuaire appelé à devenir le port de La Rochelle.
      


      
        Il se forma donc, par suite de cette bifurcation du cours d’eau de Lafond, un îlot sur lequel s’établit plus tard le quartier Saint-Jean-du-Perrot, à l’époque où, au XIIe siècle, Aliénor d’Aquitaine fit don de ce territoire à l’ordre des Hospitaliers.
      


      
        Le roi d’Angleterre, auquel appartenait alors La Rochelle, avait concédé aux Templiers l’établissement de deux moulins à eau à l’entrée du chenal de Parthenay. Mais — soit qu’il voulût mettre à exécution le projet qu’il avait conçu de faire un port, allant du châtelet à la mer; soit que, craignant les attaques du roi de France, Louis VIII, il cherchât à rattacher le quartier du Perrot à la ville par une fortification — il pensa que ces moulins pourraient être une gêne à l’exécution de son entreprise.
      


      
        Après avoir consulté son sénéchal du Poitou, il décida que les moulins qui étaient à la mer seraient reportés à la Besse-de-la-Reine, c’est-à-dire, au canal de la Verdiére.
      


      
        Ce canal, qui n’était qu’un ruisseau fangeux, séparait la vieille ville du quartier Saint-Jean. La muraille primitive longeait alors la rive nord de la Verdière, et lorsque ce quartier lui fut rattaché, deux tours furent établies à l’occident pour défendre l’entrée du canal contre les attaques du dehors. C’est là que furent placés les deux moulins à eau des Templiers. Ces moulins étaient mûs tantôt par les eaux de Lafond, tantôt par le flux et le reflux de la mer.
      


      
        
          
            LA GOURBEILLE
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        A l’extrémité est, à l’endroit où le canal déverse ses eaux dans le port, se trouvait le moulin de la Gourbeille. Un pont tourneis, dont nous reparlerons, avait été placé devant la porte qui faisait communiquer la ville avec le quartier du Perrot. Cette porte, devint cent ans après, la tour de la Grosse-Horloge.
      


      
        «Le pont jeté sur la Verdière — dit Jourdan — devait son nom de: la Gourbeille, au genre de supplice que l’on faisait subir à certains condamnés, et principalement aux femmes de mauvaise vie, que l’on mettait dans une cage de fer ou corbeille, et que l’on plongeait ensuite plusieurs fois dans la mer, au gros de l’eau: ce que l’on appelait gourbeiller.»
      


      
        Plus tard, une autre porte ouverte dans la vieille fortification fit communiquer la rue Chef-de-Ville à la rue de la Verdière. C’est là que se trouvait le pont Vert, jeté sur le canal et dont Bournaud nous a laissé le dessin.32
      


      
        Le canal coulait à découvert derrière les maisons où se trouve actuellement le théâtre et passait ensuite sous les constructions attenantes à la Grosse-Horloge. L’envasement du port fit songer à utiliser ce cours d’eau comme écluse de chasse, afin d’avoir un courant plus rapide. Dans ce but, le moulin de la Gourbeille fut supprimé.
      


      
        Déjà, au XVIe siècle, on avait fait un «coy» depuis la Grosse-Horloge jusqu’au port, mais cette mesure était insuffisante. Afin d’obtenir une quantité d’eau plus considérable, on songea à faire, avec les fossés du front ouest, un vaste réservoir et à mettre une écluse à l’endroit où étaient les anciens moulins des Templiers. Comme conséquence de ce projet, une décision fut prise, en 1676, de faire curer les fossés du front ouest, depuis la porte Neuve jusqu’au port, en passant par le canal de la Verdière, et d’établir des portes «pour empêcher le mélange de l’eau de mer avec les eaux douces de Lafond.»
      


      
        L’édilité de cette époque se préoccupait déjà d’épargner aux habitants les odeurs pestilentielles résultant du mélange des eaux de mer et des eaux douces, dont l’écoulement n’était possible que pendant les grandes marées. Malgré l’utilité incontestable de ce projet d’assainissement, il fallut plus de deux cents ans pour le réaliser. Ce n’est, en effet, qu’en 1886, qu’une cunette destinée à recevoir exclusivement les eaux de Lafond, fut établie dans le flanc de la fortification depuis le Champ-de-Mars jusqu’à la mer.
      


      
        
          
            LA VERDIÈRE ET DE PONT VERT
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        Pour rendre la circulation plus commode sur la Grande-Rive, le canal de la Verdière fut couvert depuis la Grosse-Horloge jusqu’au port; et le curage et la remise en état des pieds-droits du canal s’effectuèrent de 1731 à 1738.
      


      
        Il paraît que la propreté des quais laissait fort à désirer par suite de la fréquentation des marins et des soldats. Préoccupés de cette question de salubrité publique, les magistrats municipaux, en 1434, firent installer — à peu près comme aujourd’hui — «des privés ou aysements communs et publicques.»
      


      
        Après avoir mis en état le canal de la Verdière, en 1726, on voulut rendre ses rives plus riantes et y attirer les promeneurs. Ses bords furent plantés d’arbres, depuis la rue de la Verdière jusqu’à la rue devenue depuis l’impasse du Verseau; et cette promenade fut pourvue d’une clôture avec tourniquet, afin que les camions allant aux remparts ne puissent pas endommager les plantations. Mais l’allée d’arbres finit elle-même par disparaître et fut remplacée par des maisons particulières. Dans l’une d’elles, on établit un jeu de paume dont on voit encore les pilastres encadrant de grandes verrières.
      


      
        La création de la rue Porte-Neuve (aujourd’hui Réaumur) rendait inutile l’étroit passage du Sagittaire, qui autrefois servait de chemin de ronde à la fortification et faisait suite à la rue Saint-Léonard, menant ainsi au cimetière Saint-Jean (place de la Préfecture). La Municipalité fit fermer ce passage, qui ne devint plus qu’un cul-de-sac utilisé simplement comme décharge aux magasins qui y ont accès.
      


      
        Depuis longtemps, le Corps de ville avait autorisé un propriétaire à occuper cette rue, à partir du pont de la Verdière jusqu’à la rue de la Cloche, afin d’agrandir son jardin, «à la condition de placer aux deux extrémités des barrières qui devaient rester ouvertes pendant le jour seulement.» On sait ce que deviennent ces tolérances: un jour, le propriétaire n’ouvrit plus sa barrière, et, sans qu’on s’en doute, il finit par se constituer un droit de propriété que personne, par la suite, ne lui contesta.
      


      
        
          
            PLAN DE LA VERDIÈRE
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        Les choses étaient en cet état lorsque le Conseil municipal proposa, en 1817, de créer une voie allant de la place Barantin à la fortification. Ce projet n’eut qu’un commencement d’exécution. En 1830, une rue fut ouverte de la Grosse-Horloge à la rue Verdiére; les maisons juxtaposées contre la Grosse-Horloge furent démolies; la Verdière fut couverte; le Génie militaire prit à sa charge la réfection des pieds-droits, et la Ville fit construire la voûte; c’était, en outre, une sécurité en cas d’incendie pour le théâtre dont les bâtiments donnaient directement sur le canal.
      


      
        Sur les bords de ce maigre cours d’eau fangeux presque ignoré des Rochelais, cloaque dans lequel venaient se déverser les immondices du quartier, les arbres et les plantes de toutes sortes dans une végétation folle, poussaient en liberté ; les lierres et les ronces tapissaient les vieux murs de quelques demeures abandonnées. Rien ne troublait le silence de cette retraite, qu’on eut dit oubliée au mi lieu du mouvement et de l’agitation d’une grande ville.
      


      
        A la sortie du canal, sur le rempart, un étroit arceau sur lequel passait le chemin de ronde de la fortification, abritait encore les restes de l’ancienne écluse qui ne se manœuvrait plus; les pierres disjointes de l’antique muraille, garnies de lichens, avaient pris des tons chauds et roux; de grands ormeaux séculaires étendaient leurs ramures sur ces vestiges d’un autre âge et donnaient à ce site, que rien ne venait troubler, un aspect pittoresque qui prêtait à la rêverie.
      


      
        
          
            ENTRÉE DU CANAL DE LA VERDIÈRE
          


          
            Vue du Rempart
          


          
            Avant l’ouverture de la route Nationale.
          

        


        
          
            Imp. L. Fort. Paris.
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        Aujourd’hui, tout a disparu. Pour répondre aux besoins d’extension d’une ville qui se transforme, une grande voie portant le nom de Guiton, dernier maire de La Rochelle, a été ouverte, qui met en communication le vieux port avec le nouvel établissement de La Pallice.
      


      
        
          
            LA PORTE DU PERROT (PLUS TARD LA GROSSE-HORLOGE)
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        II
      


      
        LA GROSSE-HORLOGE
      


      
        Primitivement, l’édifice qu’on nomme aujourd’hui la Grosse-Horloge, n’était qu’une simple porte de ville, ouverte dans l’enceinte du XIIIe siècle. Elle donnait accès au faubourg du Perrot qui n’était pas encore rattaché à la ville par une muraille fortifiée.
      


      
        Le cours d’eau de la Verdiére passait à ses pieds; on le traversait sur un pont tourneis. Le nom de tourneis ne voulait pas dire: pont tournant. C’était une sorte de pont-levis qui faisait bascule et qui, une fois levé, interceptait le passage. 33
      


      
        Entre deux tourelles crénelées, une grande baie avait été pratiquée dans le mur d’enceinte, pour le passage des chariots, et, à côté, une poterne était réservée aux piétons. La grande baie charretière était du côté droit, en pénétrant sous la voûte, ainsi qu’en témoignent encore les traces qu’ont laissées, sur les pierres d’angle, les moyeux de charrettes.
      


      
        Les simples créneaux cruciformes de la muraille primitive furent, plus tard, transformés en mâchicoulis appuyés sur des consoles. Puis, en 1478, on construisit une sorte de clocher à base carrée, se terminant en forme octogonale surmonté d’un campanile. Alors fut démoli, en 1518, le faîtage de la vieille porte Mallevault, qui abritait cette cloche chargée d’appeler le Corps de ville à l’Echevinage et de donner l’alarme à la première apparition de l’ennemi.
      


      
        
          
            PLAN DE LA GROSSE-HORLOGE
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        Les plombs de la porte Mallevault servirent au revêtement de la nouvelle charpente. A l’intérieur, on mit une horloge, dont le cadran était placé au milieu des corbelets de la façade, et la cloche du campanile sonnait les heures. C’est de là que vint le nom de tour du «Reloge», et plus tard: porte de la Grosse-Horloge.
      


      
        Les deux tourelles reçurent un faîtage conique à couverture imbriquée, dont les ardoises étaient en forme d’écailles de poisson reposant sur des corbelets, et le sommet terminé par une fleur de lys. La tourelle de gauche est une tour pleine; tandis que celle de droite, à partir du premier étage, contient l’escalier qui mène au logement du gardien.
      


      
        Sous l’intendance de Colbert du Terron et avec l’assistance des magistrats municipaux, en 1671, afin de donner plus de facilité à la circulation, il fut décidé qu’une seule arcade, large de 19 pieds sur 21 de hauteur, serait substituée aux deux sorties primitives. «Ce fut — dit Beauval — l’ouvrage le plus hardi et le plus beau qui eût été fait en la dite ville?» Masse — qui nous a laissé le dessin de cette porte au XVIIe siècle, après que cette large ouverture avait été pratiquée — ne partage pas cette admiration: «On le considéra, dit-il, comme un ouvrage de conséquence, quoi que de peu de chose!»
      


      
        
          
            LA GROSSE HORLOGE
          


          
            «Vue du côté de la Bourserie en l’état qu’elle était en 1711»
          


          
            ( D’après Masse )
          

        


        
          
            Imp L Fort. Paris.
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        Bien qu’en effet ce travail ne semblât pas présenter de grandes difficultés, on n’en rappela pas moins son exécution par une inscription pompeuse surmontée des attributs du roi Soleil:
      



      
        
          Ludovico XIIII

          Regnum omnium terra marique

          Potentissimo

          Feliciter regnante

          Porta hoc a seculo imperia patuit

          Anno
        

      



      
        Cette vaste arcade n’enlevait rien à la physionomie générale du monument, dont on trouve des spécimens dans plusieurs villes de France, lorsqu’on eut la malencontreuse idée, en 1746, de faire subir à sa partie supérieure une transformation complète. Le vieux clocher, avec sa couverture de plomb, le faîtage des deux tourelles et les créneaux à mâchicoulis qui les soutenaient, disparurent à tout jamais.
      


      
        On vit alors s’élever l’étrange construction que nous connaissons, composée d’un bloc central encadré de colonnes et surmonté d’une coupole avec un campanile. Dans la baie du milieu, on bloqua un large cadran qu’on peut éclairer la nuit; enfin, les poivrières des tourelles furent remplacées par des motifs de sculpture représentant des attributs scientifiques.
      


      
        
          
            ARMOIRIES SUR LA CLOCHE DE LA GROSSE-HORLOGE
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        De sorte que les ingénieurs de 1746 ne trouvèrent rien de mieux, pour produire un bel effet décoratif, que de surmonter ce soubassement du moyen-âge d’une ornementation qui pourrait rivaliser avec les plus belles pendules du style Louis XV.
      


      
        Bien que l’œil se familiarise à la longue avec un assemblage aussi étrange et si peu rationnel, on ne peut s’empêcher de reconnaître que la transformation par laquelle a passé ce monument est absolument regrettable.
      


      
        La vieille horloge avait fait partie intégrante de la vie de la cité ; elle en avait précisé de ses battements les heures d’allégresse et de souffrance que nos pères avaient vécues. Mieux valait laisser subsister cette touchante relique, comme un précieux souvenir du passé.
      


      
        

      


      
        

      

    


    
      

      
        III
      


      
        LE CANAL MAUBEC
      


      
        Dans l’estuaire qui devait plus tard servir de havre à La Rochelle, se déversait un cours d’eau naturel descendant de Périgny et de Rompsay. Ce canal passait près du village de Chagnollet, au point appelé Maubec, d’où lui vient le nom qui lui fut donné. On l’appelait aussi: chenal de la Moulinette.
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        A cette époque, les cours d’eau du pays étaient plus abondants qu’ils ne le sont de nos jours. Comme il n’y avait pas de routes pour le transport des récoltes et des vins en particulier, le commerce utilisa cette voie navigable. De petits ports — dit M. Musset — s’établirent sur les rives du canal, et les gabarres à fond plat qui servaient à cette navigation, s’appelaient des moulinettes.
      


      
        Avant de pénétrer dans la ville, ce cours d’eau se divisait en deux branches: l’une qui suivait la direction actuelle du canal Maubec; l’autre qui longeait l’îlot de Saint-Nicolas et allait jusqu’à Tasdon, au pied des fortifications de l’ancienne ville. Arrivé à cet endroit, l’écoulement de cette partie du canal s’effectuait dans l’avant-port et faisait mouvoir un moulin situé en avant de la porte Saint-Nicolas.
      


      
        Au moment des crues et par les fortes marées, les eaux du canal se répandaient sur les terrains avoisinant la ville, alors que les fortifications du moyen-âge n’avaient que le périmètre restreint dont nous avons parlé. Elles inondaient ainsi toute la Prée-Maubec et formaient une défense naturelle au pied des murailles, allant de la tour de Moureilles à la porte de Cougnes.
      


      
        A l’intérieur de la ville — pour donner accès au quartier Saint-Nicolas — des ponts avaient été jetés sur le bras principal qui passait au pied de l’église Saint-Sauveur. Le premier qui fut construit mit en communication la rue Saint-Sauveur et la rue Saint-Nicolas. Pour sa construction, on fit venir Isambert, chef des écoles monastiques de Saintonge, qui avait déjà établi un pont sur la Charente, à Saintes. C’était un de ces moines qui, au XIIe siècle, avaient pour mission d’élever les grandes cathédrales et les abbayes. Ceux qui, comme Isambert, avaient la spécialité de la construction des ponts, se nommaient: les Pères Pontifes.
      


      
        
          
            LE PONT SAINT-SAUVEUR (COTÉ DU PORT)
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            LE VIEUX PONT SAINT-SAUVEUR
          


          
            Côté sur le canal Maubec
          


          
            (D’après Bournaud )
          


          
            XIIme Siècle.
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            LE PONT MAUBEC
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        Les ressources pour l’établissement du pont Saint-Nicolas provenaient de dons particuliers. Jean sans Terre, roi d’Angleterre, fut si satisfait de l’œuvre d’Isambert, qu’il fit des concessions spéciales à ceux qui voulurent y établir des habitations, à la condition d’y installer des boutiques et de ménager un passage pour les piétons. Ces immeubles étaient exempts d’impôts et n’étaient tenus qu’à une rente annuelle de cinq sols qui devaient être consacrés à l’entretien du port et à son éclairage pendant la nuit, «dans l’intérêt des bonnes mœurs et de la sécurité des passants».34
      


      
        

      


      
        Le dessinateur Bournaud nous a laissé deux planches coloriées: l’une, de la façade sur le havre, l’autre, donnant sur le petit port Saint-Sauveur. C’est grâce à ces deux dessins, bien incorrects mais bien précieux, que nous pouvons aujourd’hui nous rendre compte de la physionomie toute particulière de ce curieux amas de maisons, étrangement soudées les unes aux autres, élevant vers le ciel de hautes toitures d’ardoises de forme irrégulière, manquant d’équilibre et essayant, par des encorbellements successifs, de retrouver au-dessus des eaux du canal, l’espace trop restreint que le vieux pont leur refusait.
      


      
        Les boutiques de ce passage couvert étaient affectées spécialement à la vente de la cordonnerie confectionnée en dehors de la ville. En effet, il était absolument interdit par les statuts de la corporation des cordonniers, d’acheter des chaussures autres que celles d’une provenance rochelaise. «Toutefois, il n’y avait que dans les boutiques du pont Saint-Sauveur, qu’il fût permis de vendre des souliers fabriqués hors de La Rochelle.35»
      


      
        A quelques pas de là, se trouvait le pont Maubec, mettant en communication la rue de la Ferté et la rue Sardinerie. Ce pont était pourvu de deux moulins à eau que faisaient mouvoir, à l’aide d’écluses, les eaux descendant de la Moulinette et le flux et le reflux de la mer. Ils appartenaient, depuis le XIIe siècle, à la commanderie des Templiers, et consistaient en un bâtiment long de quarante pieds environ, tout prés de l’église Saint-Sauveur; à l’autre extrémité se trouvait un corps de garde et l’entrée du pont était défendue par deux tours. Au milieu, un pont-levis donnait passage aux bateaux.
      


      
        
          
            MOULIN SUR LE PONT MAUBEC. (D’APRÈS MASSE)
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        Il ne semble pas que le pont Maubec fût recouvert de maisons aussi importantes que celles du pont Saint-Sauveur. Cependant, l’une d’elles servit de dépôt de poudres. Préoccupé pour la sécurité publique, le Corps de ville ordonna que ces poudres fussent transportées hors de ville.
      


      
        Entre ces deux ponts si rapprochés se trouvait un petit bassin qu’on appelait le port Dauphin et qui touchait à l’église Saint-Sauveur. C’est à propos des droits à percevoir sur les bateaux qui déchargeaient leurs marchandises dans ce petit port, que les ordres des Templiers et des Hospitaliers eurent d’interminables contestations.
      


      
        Ce havre minuscule aussi étroitement enserré, devait présenter un aspect d’une particularité surprenante: au fond, l’église primitive de Saint-Sauveur avec ses dentelures gothiques se profilant sur le ciel, son clocher aux lignes élégantes et correctes qui, seul, de tout ce prodigieux ensemble soit encore debout; les mâtures et les longues vergues des bateaux rayant le vieil édifice en tous sens; et, pour encadrer le fond de ce curieux tableau, de chaque côté, l’amoncellement bizarre de ces maisons établies sur les piliers trapus de ces deux ponts semblait avoir été disposé avec art pour offrir le coup d’œil le plus pittoresque qu’on puisse rêver. Lorsque, sur ce même décor, au milieu du silence de la nuit, les rayons de la lune venaient s’accrocher aux aspérités de ces vieilles constructions, l’effet devenait plus saisissant encore et presque fantastique.
      


      
        
          
            LE PORT DAUPHIN (EFFET DE NUIT)
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        Le pont Saint-Louis, à l’entrée du canal du côté de la campagne — en face duquel furent ouvertes plus tard la rue Saint-Louis et la rue Saint-Claude — a porté à différentes époques les noms de: la Tuillerie, la Quillerie ou la Quille, et aussi le nom de Pont — Rouge. On le désignait encore sous le nom de Porte-d’eau. C’était, en effet, une sorte d’entrée de ville par laquelle passaient les bateaux venant de la Moulinette. Il était muni de poutres mobiles qu’on nommait des orgues, et qui permettaient de régler le débit des eaux.
      


      
        

      


      
        Le premier endiguement du canal remonte à Charles IV dit le Bel, en 1325, travail auquel contribua la fabrique de Saint-Sauveur. Son principal aménagement consistait dans l’adaptation de portes aux arches de ponts, afin d’obtenir des retenues d’eau suffisantes pour faire mouvoir les moulins à moudre le grain.
      


      
        
          
            LE PONT SAINT-SAUVEUR AU XVIIIe SIÈCLE
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        En 1794, les sieurs Chaise et Fabre furent autorisés à établir au pont Saint-Louis des moulins, au-dessus d’une écluse dont la manœuvre incombait à l’administration de la Guerre. Après dix ans de jouissance de ces moulins, leur propriété devait faire retour à la commune. L’administration de la Guerre, en 1799, avant l’expiration de ce délai, en demanda la destruction; mais la Ville prétendit que la convention devait être respectée, attendu que la propriété de ces moulins devait lui revenir.
      


      
        Comme toutes les constructions élevées sur le canal, ponts et moulins devaient disparaître. On se contenta d’un simple arceau pour mettre en communication le quartier Saint-Louis et le quartier Saint-Nicolas, jusqu’au jour où tout fut modifié par la transformation complète du canal Maubec.
      


      
        Le port, ainsi que nous l’avons vu précédemment, se trouvait obstrué par l’apport des vases que la mer amenait d’une manière incessante. Pour obvier à ce grave inconvénient, il était de toute utilité d’obtenir une chasse puissante, à l’aide du cours d’eau de la Moulinette.
      


      
        La Chambre de Commerce, pour se rendre maîtresse de la manœuvre des vannes et tenir en réserve un puissant volume d’eau, voulut tout d’abord s’assurer la propriété des moulins du pont Maubec qui dépendaient de la commanderie des Templiers. Les vannes du pont Saint-Sauveur furent mises en état, les piles et les arches furent réparées, le canal appronfondi et les quais soigneusement relevés depuis l’entrée des eaux dans la ville jusqu’au pont Maubec.
      


      
        
          
            PLAN DU PONT SAINT-SAUVEUR
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        Le projet de réfection du canal, en 1 7 31, devait fatalement entraîner la démolition des vieux ponts et des constructions qui les recouvraient. Cette mesure, jugée nécessaire, eut donc pour conséquence la disparition de ces groupes de maisons qui représentaient assurément le point le plus pittoresque de la ville.
      


      
        Le premier pont qui disparut fut celui de la Quillerie (pont Saint-Louis). Il avait été concédé au duc de Saint-Simon, après le siège, avec tous les bâtiments qui en dépendaient. Puis vint le tour du pont Saint-Saint-Sauveur, et enfin celui du pont Maubec. Leur démolition permit de resserrer les quais du canal, en 1735, tout en ménageant le passage des bateaux à l’aide de pont-levis qui furent eux-mêmes supprimés en 1785, et remplacés par une simple passerelle.
      


      
        Une écluse fut placée plus près du port, et le canal reçut une direction nouvelle avec des revêtements mis à neuf; les anciens quais tombaient en ruine, mais leur réparation fut jugée, dès lors, inutile.
      


      
        La difficulté d’accès sur les bords du canal entraînait la disparition de toutes les maisons qui formaient le côté sud de la rue de la Poterie. Cette rue qui — comme nous l’avons déjà dit — menait directement à l’église Saint-Sauveur, n’avait plus sa raison d’être; des constructions nouvelles s’établirent donc en retrait de celles qu’on avait fait disparaître et formèrent le quai Maubec tel que nous le voyons aujourd’hui. Alors cette rue de la Poterie, dont l’aspect cadrait si bien avec toutes les rues avoisinantes et qui s’ouvrait dans l’axe du joli portail gothique de Saint-Sauveur, disparut à tout jamais.
      


      
        
          
            LE CANAL MAUBEC
          


          
            Au Pont Saint-Louis
          


          
            en 1830.
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        Le nouveau pont Saint - Sauveur, qu’on substitua à l’ancien, présentait un aspect très élégant. Il était formé de quatre robustes pilastres terminés par une urne surmontée d’une couronne royale. Il était muni de deux tabliers qui se relevaient pour le passage des bateaux; 36 mais il eut le même sort que les précédents et fut détruit en 1785. Les quais du canal furent encore rapprochés pour donner plus de force aux eaux qui passaient par l’écluse de chasse. Une simple passerelle de bois de quelques mètres, fit communiquer les deux rives. On établit alors le large pont qu’on nomma le pont Neuf, tel qu’il existe actuellement, et dont la construction fut achevée en 1792. Sur son terre-plein s’éleva la massive construction appelée plus tard à disparaître et qui renfermait les appareils nécessaires à la manœuvre des vannes. A partir de ce moment, le port se trouva complètement séparé du canal Maubec; ce fut un barrage absolu pour les bateaux qui faisaient le transport des marchandises par cette voie maritime.
      


      
        Enfin, la réfection complète des quais du canal eut lieu de 1881 à 1884, et cette fois-ci, d’une manière définitive. Le réservoir de Maubec, derrière le quartier Saint-Nicolas, fut mis en état, afin de contenir une plus grande quantité d’eau destinée à rendre la chasse plus puissante.
      


      
        
          
            PILASTRE DU PONT SAINT-SAUVEUR
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        L’élargissement du canal entraîna la démolition d’un corps de garde d’une architecture assez intéressante, qui défendait l’entrée du pont du côté de Saint-Nicolas. Cette petite construction était protégée par un auvent soutenu par d’élégantes consoles ouvragées du style Louis XV, conservées au Musée.
      


      
        Les bords effrités du canal, encore garnis de vieilles pierres qui lui servaient jadis de revêtement, étaient reliés par un pont d’une seule arche dont les claveaux disjoints menaçaient ruine. Tout le long de ce cours d’eau, une balustrade vermoulue semblait prévenir les gens du danger qu’il y avait de s’approcher trop prés de ces quais mal consolidés. Quelques lanternes, dont les attaches s’appuyaient sur de lourds poteaux donnaient, le soir, une clarté douteuse et suffisaient à peine pour indiquer vaguement l’entrée des passerelles qui conduisaient en Saint-Nicolas.
      


      
        
          
            LE PONT SAINT-SAUVEUR
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        La ville neuve était à peine bâtie et les maisons de cette époque étaient loin d’avoir l’apparence régulière qu’elles présentent aujourd’hui.
      


      
        Au fond du tableau, la forme massive de l’église Saint- Sauveur se détachait de l’amas imprécis des toitures, tandis que son clocher profilait sur le ciel l’élégance de ses lignes.
      


      
        Tout cet ensemble, d’une physionomie toute particulière, donnait à ce quartier, tant de fois bouleversé, un aspect étrange qui ne manquait pas de caractère.
      


      
        Peut-être l’état actuel du canal Maubec n’est-il pas le dernier mot des transformations successives que nous avons décrites. Espérons qu’un jour, cet aqueduc souvent fétide, sera recouvert par une voûte qui permettra de rejoindre les deux rives, et sur laquelle pourrait être établi un large boulevard donnant une superbe perspective à l’ouverture de cette voie nouvelle.
      


      
        

      


      
        En attendant, le petit monument d’un aspect si lourd et si massif que nous avons connu, qui contenait une machinerie rudimentaire et d’un maniement difficile pour la manœuvre des pelles de chasse, vient enfin de disparaître. Il s’appuyait sur deux passages voûtés, fermés chacun par une vanne en bois qui se levait à l’aide d’une vis tournant dans un écrou, et que huit hommes avaient peine à mettre en mouvement. Cet appareil par trop primitif est remplacé aujourd’hui par une vanne unique, tournant sur un pivot au lieu d’être ascendante, et dont le fonctionnement s’opère directement sur le quai.
      


      
        Maintenant que le cube de pierre en question n’est plus là ; que, de ce fait, le pont Maubec s’étend sur une largeur de plus de 20 mètres, rien ne vient plus faire obstacle à la perspective qui s’ouvre sur toute l’étendue du canal. Les tours Saint-Nicolas. et de la Chaîne apparaissent au loin dans leur masse imposante; la tour de la Lanterne détache sur le ciel son aiguille élégante, et les bateaux de pêche, en premier plan, avec l’enchevêtrement de leur mâture et leurs voiles multicolores, forment un nouveau tableau à l’ensemble déjà si pittoresque de notre ville.
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0120.jpg]

      


      
        
          
            LES MAISON DE BOIS
          


          
            De la rue Saint-Sauveur
          


          
            (XVme Siècle)
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          LA PLACE DES PETITS-BANCS
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      CHAPITRE V
    


    
      Les Rues et les Quartiers de la Ville
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

      
        I
      


      
        LES HABITATIONS
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0123.jpg] LA transformation progressive d’une ville s’opère au fur et à mesure de l’accroissement de sa population, de l’activité de son commerce et de son industrie. Ses habitations primitives disparaissent pour faire place à des demeures mieux appropriées au besoin de la vie. Son organisation administrative finit, avec le temps, par constituer ce qu’on est convenu d’appeler l’existence municipale.
      


      
        Mais cette transformation est longue à se produire. Les vieux quartiers conservent longtemps leur physionomie primitive et restent encore debout, pour les générations qui se succèdent, comme les témoins des siècles passés.
      


      
        La Rochelle a subi cette évolution: ses rues se sont ouvertes un peu au hasard, le plus souvent dans une direction justifiée par l’extension de son commerce et le développement de sa vie maritime. C’est ainsi que le quartier du port a conservé, à peu prés, l’aspect qu’il présentait au moyen-âge. Nous y retrouvons encore des maisons construites en bois présentant un enchevêtrement de poutres savamment ajustées. Une maçonnerie légère remplissait l’interstice de leurs charpentes, et pour que cette carapace extérieure fût à l’abri des intempéries, elle était recouverte d’ardoises qui ne faisaient qu’accentuer plus vivement les lignes de cette singulière ossature.
      


      
        
          
            LA RUE DES MERCIERS
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        Le faîtage de la maison se dressait avec hardiesse, élevant vers le ciel un élégant pignon; les eaux glissaient rapidement sur ces toitures en pente, coulaient dans une large noue entre chaque immeuble, et se déversaient directement dans la rue par des gargouilles ouvragées.
      


      
        Au travers de ce corset d’ardoises s’ouvraient de nombreuses fenêtres aux vitraux enchâssés dans des lamelles de plomb. Un large auvent, avançant dans la rue, protégeait l’entrée de la boutique contre la chaleur et la pluie.
      


      
        Et toutes ces maisons, toutes ainsi construites, mais variées de formes à l’infini, quelquefois sorties de leur axe, s’étayant l’une l’autre, comme pour se prêter un mutuel appui, donnaient à nos vieilles rues une physionomie étrange et pittoresque.
      


      
        Un coin de la rue des Merciers avait, il y a quelques années encore, conservé son caractère primitif; l’irrégularité de ses toitures, la multiplicité de ses petites fenêtres percées sans ordre dans l’enchevêtrement des charpentes, les touffes de verdure que les habitants entretenaient soigneusement, les marchandises aux couleurs variées étalées aux devantures des boutiques, et l’ombre discrète de ses porches, donnaient à cette rue commerçante l’allure d’un joli décor de théâtre.
      


      
        La facilité avec laquelle pouvaient se transporter par bateau les matériaux provenant de la Saintonge devait fatalement amener la substitution de la maison de pierre à la maison de bois. Cette modification dans l’art de bâtir ne saurait nous inspirer le moindre regret lorsque nous voyons les élégantes constructions du XVIe et du XVIIe siècles, dont nous possédons de si charmants spécimens; tandis que de nos jours ce n’est plus que la vulgaire bâtisse sans caractère, avec ses lignes raides et symétriques d’une désespérante banalité.
      


      
        
          
            PORCHE DE LA RUE DES MERCIERS
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        A l’origine de la ville, les constructions s’élevèrent sans régularité, un peu au gré des habitants. Souvent, de grands personnages ne se firent pas scrupule d’établir leur demeure à leur fantaisie, sans tenir compte de la direction à peu près adoptée par les premiers constructeurs. Les rues prirent alors des inflexions dont la cause est restée inconnue; les façades et les boutiques formèrent des lignes étranges, sans qu’une sanction fût venue entraver ces empiétements sur la voie publique.
      


      
        Mais ces accaparements finissant par former une entrave à la circulation nécessitèrent une réglementation spéciale.
      


      
        
          
            LA RUE DES MAITRESSES (RUE DUPATY)
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        En 1575 — dit Bruneau — le Corps de ville décida qu’à l’avenir «il ne sera loisible à aucuns, ains est expressément deffendu à tous habitants de La Rochelle, de non desmolir, ni rebastir aucune avance de leurs maisons, soit en pierre ou bois, sans ordonnance de M. le maire qui, après avoir ouï gens competens, les réglera en leurs dites avances comme il appartiendra, sous peine de démolition de ce qui aura esté basty, de cent livres d’amendes.»
      


      
        

      


      
        Ce qui donne une physionomie particulièrement originale aux rues de la ville, ce sont les arcades, qu’on nomme «porches», sous lesquelles s’ouvrent les boutiques des marchands. On ne saurait préciser l’époque à laquelle remonte ce genre de construction, mais comme il existe de très vieilles maisons de bois bâties avec porches, on est autorisé à supposer que l’habitude de pratiquer des galeries couvertes de chaque côté de la chaussée doit remonter à une époque peu éloignée de l’origine de la ville.
      


      
        Ces porches, dans une ville de commerce, ont leur utilité tout indiquée. A l’abri de la pluie et des ardeurs du soleil, les habitants peuvent se concerter et traiter de leurs affaires sans être incommodés par les intempéries des saisons. Les marchands étalent les objets mis en vente sans courir le risque de les voir se détériorer; la circulation des passants sous ces voûtes en forme de cloîtres n’est jamais interrompue à quelque époque que ce soit.
      


      
        La plupart des rues, au centre de la ville, étaient pourvues d’arcades; au XVIIIe siècle, on en fit disparaître une quantité considérable. Il semble même qu’on mit un véritable acharnement à la destruction de ces abris si commodes et qui donnent un aspect si caractéristique à la ville.
      


      
        En 1810, le Conseil municipal, chargé de remanier le plan d’alignement de la ville, discuta la question de savoir s’il ne serait pas utile de supprimer tous les porches de la rue du Palais. L’avis de quelques sages conseillers prévalut contre l’adoption d’un aussi singulier projet.
      


      
        

      


      
        Aujourd’hui, il est établi en principe que, dans les rues où il n’existe que quelques porches isolés, ces derniers sont condamnés à disparaître; tandis que dans les rues où il n’y aurait qu’un vide entre deux maisons, le propriétaire du sol en retrait serait tenu de le combler.
      


      
        C’est ainsi que disparurent les quelques arcades qui survivaient encore rue Gargoulleau et, plus récemment, ceux de la rue des Maîtresses (rue Dupaty).
      


      
        
          
            MAISON DE LA RUE ADMYRAULD
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        La situation des immeubles pourvus de ces abris est assez singulière, au point de vue de la propriété. Sous le porche, la superficie du sol appartient à la Ville, tandis qu’au dessous, les caves qui vont souvent jusqu’au milieu de la rue et les étages superposés appartiennent au propriétaire. Au début, paraît-il, ce ne fut qu’une tolérance de la part de la Ville de laisser établir des constructions sur son terrain, à la condition de ménager par dessous un passage couvert. Aujourd’hui, cette question de propriété ne soulève plus de difficulté. L’évasement des arceaux est simplement réglementé ; chacun a la liberté de leur donner la courbure et l’ornementation qui lui conviennent. Aussi ces arcades sont, tantôt en plein cintre quand l’espace est restreint, tantôt en «anse de panier» avec une inflexion dépassant la mesure de la prudence. Les plus modestes constructeurs se familiarisaient autrefois avec ces courbes gracieuses qu’ils reproduisaient instinctivement et auxquelles ils donnaient parfois une élégance et une hardiesse qui étonnent encore les gens du métier les plus expérimentés; souvent aussi ils y apportaient une préoccupation plus architecturale. Le pilier est couronné par un chapiteau sur lequel s’exerce la retombée de l’arceau. Cette retombée s’opère le plus souvent sur un simple pied-droit arasé en imposte; parfois même, un pilastre séparatif de deux arceaux s’arrête au premier étage, à moins qu’il ne se prolonge jusqu’à la corniche. (Maison de la rue Admyrauld.)
      


      
        
          
            MAISON DU COURS RICHARD
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        Les façades des maisons présentaient elles-mêmes une particularité qui rompait la rigidité des lignes. Pour éviter de faire supporter à l’arcade une trop lourde charge, en plaçant juste à l’aplomb de la clef l’épaisseur d’un trumeau de fenêtre, les artisans d’autrefois ouvraient une large baie au point de centre et ménageaient deux fenêtres plus petites de chaque côté de l’ouverture centrale; de sorte que tout le poids de la construction reposait sur les piliers. Cette irrégularité intentionnelle dans la distribution des ouvertures de façade, imprimait aux immeubles un agréable aspect d’élégance et de légéreté.
      


      
        

      


      
        Cette disposition, d’une grande fenêtre intercalée entre deux petites, n’était pas seulement appliquée aux maisons à porches, nous la retrouvons également au-dessus de l’arc qui encadre les ouvertures des boutiques. Une lucarne ouvragée disposée en mansarde complétait, par sa découpure sur le ciel, l’intéressante physionomie de l’habitation. Enfin, deux gargouilles de pierre, étrangement sculptées, laissaient tomber sur le pavé les eaux qui se déversaient des toitures.
      


      
        La forme de ces gargouilles variait à l’infini; chaque sculpteur laissait à son imagination le soin de donner à ces simples conduits de pierre la forme humoristique qu’il avait conçue. C’était généralement des animaux dont la gueule était largement ouverte, qui enflaient les joues et semblaient se comprimer les flancs pour déverser, du haut des toits, des torrents d’eau et transformer la rue en une série de véritables cascades.
      


      
        
          
            XXVIII
          


          
            La Rue du Minage
          


          
            Et les anciens Piliers de bois
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            CARGOUILLES
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        Aujourd’hui que les eaux de nos toitures arrivent sur le sol par de simples «tuyaux de descente», les gargouilles n’ont plus leur raison d’être; cependant les architectes intelligents, chargés de la réfection de nos façades, ont soin de les laisser en place, malgré leur inutilité, dans un but purement décoratif.
      


      
        

      


      
        Dans les rues spécialement affectées au commerce, chaque maison avait une boutique qui s’ouvrait — comme nous l’avons dit — sous un arceau de pierre. Un vitrage formé de petits carreaux à fonds de bouteilles laissait passer tant bien que mal le jour à l’intérieur. Deux banquettes, à l’extérieur, servaient à l’étalage des marchandises et un auvent les protégeait contre le soleil et la pluie. Le plus souvent la boutique était plus modeste. L’entablement de pierre n’existait que d’un côté et la porte d’entrée occupait un des angles de l’arceau.
      


      
        Une puissante fermeture aux ferrures ouvragées, œuvre de quelque maître serrurier de l’époque, pivotait sur d’énormes gonds et venait s’appliquer dans le jour contre les parois de la façade; la nuit, elle pouvait opposer une solide résistance aux tentatives des malfaiteurs.
      


      
        Beaucoup de ces arceaux existent encore, dissimulés sous les devantures de magasins, aménagés suivant les habitudes modernes, avec des fermetures qui ne rappellent en rien les robustes panneaux de bois bardés de fer, derrière lesquels nos pères assuraient leur sécurité pendant la nuit. Enfin, un auvent aux encorbellements très variés, complétait la disposition ordinaire de ces habitations.
      


      
        

      


      
        Souvent, à l’angle de nos rues, s’élevaient de gracieuses tourelles en encorbellement sur le pilier d’un porche. C’était une sorte d’échauguette, de laquelle on pouvait exercer une surveillance sur les deux rues faisant jonction à ses pieds. Il nous reste de ce genre de construction la tourelle appuyée sur un motif de sculpture en coquille, à l’angle des rues Fromentin et Chaudrier; la tour carrée qui a perdu sa couverture d’ardoises, à l’angle des rues du Cordouan et des Bonnes-Femmes; et le soubassement de la tourelle qui faisait l’angle de la jolie maison renaissance de la rue du Temple et de la rue Grosse – Horloge. Quelquefois à l’angle des rues se trouvaient des niches sculptées où figuraient des statues de la Vierge ou des saints, mais ces images disparurent au cours des guerres de religion.
      


      
        
          
            LA TOURELLE DE LA RUE DES BONNES-FEMMES
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        Lorsque la Renaissance fit son apparition en France, l’évolution s’était produite depuis longtemps en Italie. Elle ne s’est implantée définitivement chez nous qu’après les campagnes de Charles VIII et de Louis XII.
      


      
        

      


      
        Mais, tandis que l’Italie avait conservé la raideur symétrique et froide de l’antiquité, la France fit une sorte d’adaptation de la nouvelle école avec le gothique fleuri, en usage à cette époque. Les architectes français usèrent avec plus de liberté et d’indépendance des anciennes prescriptions classiques. Sans maintenir à la façade son implacable rigidité, ils laissèrent deviner, par la disposition extérieure, l’aménagement des différents services de la maison, les appartements des maîtres, les communs et, en particulier, les curieux escaliers à vis pivotant sur leur axe. Au lieu des toits plats employés en Italie, ils conservèrent les hautes toitures gothiques appropriées à nos climats, d’où la pluie et la neige pouvaient facilement se déverser sur le sol. Les combles, avec leur forte élévation, avaient besoin d’être éclairés; de là l’usage de ces lucarnes ouvragées qui détachent gracieusement sur le bleu des toitures en ardoises leurs pignons dentelés que couronne un riche fleuron aux pétales épanouis.
      


      
        Bien que cette architecture se fût généralisée en France, elle n’en avait pas moins subi des modifications qui variaient avec les différents pays. Chez nous, elle n’offrait pas la délicatesse et la légèreté des charmantes constructions des bords de la Loire, mais elle avait su se soustraire à l’allure sévère de l’art méridional. On peut même dire que le caractère de notre architecture locale est spécial à notre ville. L’aspect correct mais un peu sévère qui la caractérise, est peut-être la résultante de nos luttes religieuses et de l’austérité que lui avait imprimée la religion réformée.
      


      
        
          
            MAISON RENAISSANCE
          


          
            A L’ANGLE DE LA RUE DU TEMPLE ET DE LA RUE GROSSE-HORLOGE
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        A l’époque où furent construits à La Rochelle: l’hôtel de ville, la maison Henri II, dite de Diane de Poitiers, certaines façades de la rue des Merciers et la jolie maison de la rue du Minage — que de Rochebrune et Lancelot ont reproduite en gravure à l’eau forte avant qu’elle n’ait passé par la mutilation dont elle a été l’objet — l’harmonie des lignes était devenue plus abstraite et se rattachait davantage à la régularité classique. Les trois ordres superposés s’employaient dans l’ornementation des maisons, s’inspirant surtout de l’ordre corinthien.
      


      
        La disposition dont nous parlions tout à l’heure, qui consiste à ouvrir dans une façade une grande fenêtre enchâssée entre deux plus petites, se prêtait tout particulièrement au goût architectural de la Renaissance. Des lignes élégantes courent de la base au sommet, entrecoupées de rinceaux représentant des plantes entrelacées, où la figure humaine trouve sa place. Les chambranles des fenêtres ne forment pas seulement un encadrement de pierre; aux baies de chaque étage ils se relient entre eux pour composer un motif continu qui part du sol, enlaçant successivement toutes les ouvertures, et, passant par la corniche, va rejoindre la lucarne avec laquelle ils constituent une décoration continue, sobre et bien équilibrée. Citons comme exemple la maison à l’angle de la rue Grosse-Horloge, qui peut être considérée comme un des spécimens les plus achevés de notre architecture du XVIe siècle.
      


      
        
          
            CUL-DE-LAMPE DE LA TOURELLE
          


          
            A L’ANGLE DE LA RUE DU TEMPLE
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        A cette époque — ainsi que le prouvent l’immeuble dont nous parlons, certaines constructions de la rue des Merciers et la maison Venette — la statuaire faisait partie intégrante de l’architecture. Les cariatides sortent de leur gaine et font corps avec l’ornementation générale de la façade, au milieu d’un décor rond-de-bosse; tandis que plus tard, comme à l’hôtel de ville, la statue ne devient plus qu’un accessoire somptuaire de la décoration.
      


      
        Longtemps le chambranle rectangulaire de pierre, qui divisait la fenêtre en meneaux formant la croix, fit corps avec la construction. (Impasse en face le marché.) Cette disposition nécessitait l’usage de vitraux reliés par des lamelles de plomb. Mais cette sertissure de métal faisait un poids considérable qui ne permettait que l’emploi de châssis de petites dimensions; quand on put utiliser de véritables carreaux de verre, le chambranle de bois remplaça le meneau de pierre.
      


      
        Enfin les combles, avec leurs élégantes lucarnes, complétaient l’aspect décoratif de la maison; les frontons de ces lucarnes, les uns rectangulaires, les autres cintrés, allégeaient, grâce à cette alternance, la régularité des lignes de la toiture.
      


      
        Que de choses ont cessé d’exister depuis cette époque, si l’on en juge par ce que nous trouvons encore dans des recoins ignorés! Il faut aller chercher, dans des ruelles obscures, des entrées de maisons sculptées avec une recherche et un goût délicieux. Nous n’en voulons pour exemple que la jolie porte dans l’impasse Tout-y-Faut; celle de la rue des Mariettes; ou dans l’intérieur de quelques bâtiments rue des Merciers. Toutes ont un caractère si particulier que nous ne pouvons nous empêcher d’éprouver un profond regret en songeant que, dans les quartiers qui se sont transformés depuis, il devait exister des spécimens du même genre à jamais disparus. L’art architectural à La Rochelle comporterait une étude approfondie qui n’est pas de notre compétence. Nous nous bornerons à tirer de ce qui précède cette simple conclusion: c’est que le style dont les constructeurs de la Renaissance ont fait usage pour la décoration de nos édifices est toujours correct, harmonieux et homogène. S’ils ont fait des emprunts aux formes classiques, ils ont su se soustraire à la rigidité de leurs principes et ne les ont appliqués qu’avec une réelle indépendance.
      


      
        
          
            LUCARNES D’UNE MAISON RUE ADMYRAULD
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        Il est facile de comprendre que, durant le siège de 1628 et après la reddition de la ville, la malheureuse cité, impuissante à se relever de ses ruines, n’ait pas subi l’influence de l’architecture somptueuse du règne de Louis XIII, ni la solennité de celui de Louis XIV.
      


      
        Peu à peu cependant, avec le développement commercial toujours grandissant, on vit s’élever de superbes demeures de négociants enrichis. Le style rocaille, sous Louis XV, ne se manifesta guère dans ces constructions, mais les lignes en furent plus gracieuses et moins rigides qu’aux époques antérieures. C’est alors que s’édifia le petit hôtel, entre cour et jardin, auquel s’adjoignaient deux ailes pour les communs. Chaque appartement avait sa destination particulière. Les pièces se commandaient «en enfilade» et pouvaient être ainsi utilisées pour les grandes réceptions.
      


      
        Autrefois on ne connaissait guère, comme de nos jours, le salon de compagnie et la salle à manger; on mettait le couvert, suivant la saison, dans l’endroit le plus commode de la maison; les cuisines étaient généralement en dehors de l’habitation.
      


      
        
          
            MAISON BIZET DE LA BAROUÈRE, IMPASSE. TOUT-Y-FAUT
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        Si le jardin n’était pas très étendu — ce qui se conçoit dans une ville entourée de murailles — la maison n’en prenait pas moins de belles proportions. Le luxe intérieur était dirigé avec recherche. On confiait à des sculpteurs habiles la décoration des panneaux des appartements. Il existe encore dans beaucoup de beaux hôtels de La Rochelle des sculptures sur bois d’une délicatesse et d’un goût surprenants.
      


      
        Les fabriques françaises et les Flandres fournirent de riches tapisseries; grâce aux relations commerciales avec la Hollande, l’Inde et la Chine, il y eut une importation considérable de porcelaine et de faïence. La richesse des services de table était légendaire à La Rochelle.
      


      
        Puis l’art dégénéra avec la Révolution, et le style pseudo-classique de l’Empire ne fût guère propice à l’ornementation des habitations. C’est à peine si l’on peut dire que, de nos jours, une tentative faite en faveur d’un art nouveau contribuera beaucoup à opérer une transformation dont nous pourrons bénéficier.
      


      
        Après cet exposé rapide des évolutions qui se sont opérées au cours des siècles passés, il ne faut pas se contenter de considérer, en simple curieux, ces vieilles maisons aux cuirasses d’ardoises, ces charmantes demeures de la Renaissance, ornementées de motifs qui en précisent l’époque, ces gracieux hôtels somptueusement aménagés des riches négociants du XVIIIe siècle, il faut chercher à reconstituer, par la pensée, l’existence de ceux qui les ont habités, revivre au milieu d’eux, ressentir les passions populaires dont la rue fut le théâtre, éprouver les angoisses d’un peuple anxieux de défendre sa liberté, partager ses luttes et ses allégresses aux sombres heures de son histoire. C’est là le charme et la poésie qu’il est facile de pénétrer pour ceux qui sont soucieux de les découvrir.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        LES QUARTIERS ET LES PLACES DU PORT A L’HOTEL DE VILLE
      


      
        Ce n’est encore, dans ce quartier, qu’un dédale de rues étroites et tortueuses, où les maisons enchevêtrées les unes dans les autres, présentent même aujourd’hui l’aspect d’une ville du moyen-âge, malgré les tentatives de percées qu’on a essayé d’y pratiquer.
      


      
        La population qui y vivait, il y a quelques années, n’avait pour moyen d’existence que son contact avec les marins et les gens du port; elle se trouvait entassée dans de hautes constructions où l’air et la lumière avaient peine à pénétrer.
      


      
        Les boutiques se touchaient; l’intérieur était noir et enfumé ; sous leurs arceaux de pierre se trouvaient enclavées des devantures de boutiques aux vitraux presque opaques, enchâssés dans de grosses lamelles de plomb. Les marins, les crocheteurs, les portefaix constituaient la clientèle de ces sortes d’échoppes, et tout ce milieu grouillait comme une fourmilière, triste et repoussant.
      


      
        Tandis qu’une lumière diffuse laissait dans un jour douteux le sol de la rue, un soleil éclatant accrochait ses rayons aux pignons dentelés des maisons; le ciel, d’un bleu transparent, se distinguait à peine dans l’entre-bâillement de ces tristes habitations dont les sommets, par suite des encorbellements de chaque étage, finissaient presque par se toucher.
      


      
        Point de mystère pour les voisins d’en face. Le regard plongeait aisément dans la vie intérieure des ménages, dont l’existence misérable n’était un secret pour personne. La femme du marin lavait son linge au fond de ce triste réduit; un bâton, ayant pour point d’appui à chaque bout le rebord de deux fenêtres se faisant face, supportait quelques pauvres bardes que le soleil avait peine à sécher.
      


      
        Si l’on songe que la poissonnerie était établie entre la rue du Port et la Petite rue du Port, on peut se figurer les horribles odeurs qui devaient empoisonner ce quartier.
      


      
        En face, à l’endroit où se trouve la douane — car l’immeuble reconstruit a toujours conservé sa destination première — se trouvait le poids du roy, où les négociants faisaient peser les grosses marchandises susceptibles de payer des droits.
      


      
        
          
            PIAN DE LA RUE DE LA VIEILLE-POTERIE
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        La Petite rue du Port, avant l’élargissement qu’on a tenté de lui donner, était un des spécimens les plus curieux des rues étroites et malsaines dont nous parlons. Ce qui lui donnait un caractère tout particulier, c’était la présence d’un monument qu’on appelait: «la tour à l’Anglais». Derrière le mur d’enceinte qui entourait le port et à l’aplomb des maisons du côté ouest, se trouvait une lourde construction qui ne mesurait pas moins de 25 mètres de hauteur. La tradition populaire lui avait conservé ce nom de: tour à l’Anglais. Tout porte à croire, en effet, que pendant l’occupation anglaise, les gouverneurs de la ville y avaient leur habitation. C’était une sorte de château-fort, ainsi que le fait croire le nom de la rue de Castres (Castrum) qui l’avoisinait. «Quelques débris sculptés en provenant — dit Jourdan — laissent supposer que la construction de l’édifice remontait aux années qui ont précédé ou suivi immédiatement l’an 1200.»
      


      
        
          
            LA PETITE RUE DU PORT
          


          
            Et la Tour à l’Anglais
          


          
            Démolie en 1883.
          

        


        
          
            Imp.L.Fort Paris.
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        De nos jours, il ne subsistait de cette habitation que la tour, dont le sommet dominait toutes les maisons voisines. Un escalier de pierre en spirale conduisait à une terrasse, sur laquelle se trouvait une tourelle plus petite, qui servait de «guette». Un autre escalier droit, très étroit, donnait accès à une plate-forme d’où la vue s’étendait sur le port et la rade. Ce poste de vigie était fort bien placé, non seulement pour signaler l’arrivée des navires, mais encore pour surveiller le mouvement de la population dans les rues avoisinantes.
      


      
        
          
            LA GUETTE DE LA TOUR A L’ANGLAIS
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        La tour à l’Anglais, avant qu’elle fût démolie, appartenait à deux propriétaires qui se contestèrent mutuellement la propriété de l’immeuble. Pour mettre son adversaire dans l’embarras, celui qui détenait le sommet de la tour en fit don à la Ville qui, d’ailleurs, ne put accepter cette libéralité, la tour sur le point de s’effondrer étant irréparable.
      


      
        Le différend fut tranché par le maire qui signala au Conseil municipal, dans sa séance du 3 août 1883, qu’il avait pris un arrêté «obligeant les propriétaires de la tour à l’Anglais à démolir cet édifice qui menaçait ruine et devenait une cause de danger pour la sécurité publique.» La tour à l’Anglais avait vécu.
      


      
        

      


      
        Tout le quartier avoisinant avait sa physionomie spéciale. Les maisons de bois qui font l’angle de la rue Saint-Sauveur et de la rue Bletterie nous disent assez ce que devait être, dans chacune de ces rues, la double rangée de maisons enfermées dans leur armature d’ardoise, ayant chacune sa forme particulière. Leurs fenêtres à petit vitrail, percées suivant les vides laissés par l’assemblage des charpentes, semblaient jetées au hasard, et formaient un ensemble pittoresque et papillotant. Au sommet de ces étranges habitations, les pignons de diverse hauteur se profilaient sur le ciel comme d’énormes dents de scie. Enfin, au-dessus de ce striage noir et blanc, dont les lignes s’entrecroisaient en tous sens, s’élevait la belle tour de l’église, dans toute sa correction architecturale et dont les formes harmonieuses complétaient ce charmant décor.
      


      
        Ce clocher présente lui-même une particularité curieuse à signaler. Il est probable que les architectes du XVe siècle chargés de cette construction, durent établir les faces ouest et sud de cet édifice conformément à l’alignement des deux rues qui se rejoignent à ses pieds en formant un angle aigu; de sorte qu’au lieu d’élever une tour carrée, comme celle de l’église Saint-Barthélémy, ou comme l’était le clocher de Notre-Dame, ils ont donné à toute la construction, de la base au sommet, la forme d’un trapèze. De loin, l’effet perspectif paraît étrange et inexplicable.
      


      
        
          
            LA PETITE RUE SAINT-SAUVEUR
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        On eut pu cependant, sans scrupule, porter atteinte à la ligne que forme, à son entrée, la Petite rue Saint-Sauveur qui ondule comme un serpent le long de la façade latérale de l’église. Cette ruelle, encaissée entre l’église et de hautes maisons, rappelle encore ce qu’était la Petite rue du Port avant son élargissement. Tandis que ses toitures qui surplombent laissent le sol plongé dans une demi-obscurité, la jolie balustrade ajourée du clocher se détache en vive lumière sur la transparence du ciel.
      


      
        Il serait superflu d’entrer dans une description plus complète des différentes voies qui composent le quartier de l’Hôtel de Ville. Du reste, comme nous nous sommes imposé la tâche — déjà très considérable — de ne parler que de ce qui n’est plus, nous laissons au lecteur le soin de se rendre compte par lui-même de l’aspect pittoresque qu’offre encore cette étrange partie de la ville.
      


      
        Nous nous contenterons, pour ordre, de signaler la rue Bletterie, qui présente un caractère particulier avec ses maisons de bois et ses habitations dont les fenêtres occupent toute la façade. Il semble que la Hollande — avec laquelle La Rochelle avait de constantes relations — nous ait apporté ce genre de construction toute spéciale.
      


      
        

      


      
        La rue Bletterie conduit à la rue de la Ferté. L’exiguïté de cette dernière, depuis la rue des Merciers jusqu’au temple protestant, constituait une telle gêne pour la circulation, que tout le côté nord dût disparaître. Il fallut s’incliner devant cette nécessité. Mais cette mesure administrative eut pour conséquence la disparition d’un certain nombre de vieilles habitations qui cadraient avec l’aspect général de ce quartier. Au nombre de celles-ci se trouvait une maison de bois, avec soubassement en pierres de taille, qui avait pris le titre pompeux d’Hôtel des Indépendants. C’était là que la Municipalité logeait, avec des bons de gîte, les pauvres diables sans asile, le vulgaire vagabond, le chemineau dont l’indépendance justifiait, en quelque sorte, le titre de ce réceptacle de pauvres hères et de gens sans aveu.
      


      
        Avec tous ces immeubles expropriés disparut la fontaine de Navarre ou des Récollets, petit monument qui n’avait d’autre intérêt que le souvenir qui s’y attachait et dont nous aurons l’occasion de parler au chapître concernant les fontaines de la ville.
      


      
        Nous en aurons fini avec les rues de ce quartier, quand nous aurons simplement mentionné une vieille maison de bois dans la rue des Gentilshommes, dont la Ville s’était rendue propriétaire et qu’il fallut démolir parce qu’elle tombait en ruine.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        DE L’HOTEL DE VILLE A L’ÉGLISE NOTRE-DAME
      


      
        C’était, comme aujourd’hui, le quartier des marchands. La rue Saint-Yon et la rue des Merciers présentaient, surtout le matin, une animation particulière. Les gens de la campagne y apportaient leurs denrées, en même temps qu’ils y faisaient leurs achats. Chacun pourvoyait à ses approvisionnements pour la journée; des marchandises de toutes sortes s’étalaient à la devanture des boutiques et les transactions se discutaient longuement entre les citadins et ceux venus du dehors.
      


      
        
          
            MAISON RUE DE LA FERTÉ
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        Jusqu’au XVIe siècle, le rempart longeait — comme nous l’avons déjà dit — la partie est de la rue des Merciers, puis formait un angle droit à la rue des Trois-Marteaux, et rejoignait la porte de Cougnes, si bien que tout le commerce se trouvait confiné dans une partie relativement restreinte de la ville. Cette animation spéciale à ce quartier n’avait rien de commun avec le mouvement maritime des rues avoisinant le port.
      


      
        Il n’existait pas, comme aujourd’hui, de marché couvert. Les campagnards étalaient leurs produits au milieu de la rue. L’espace qu’occupe le marché actuel consistait en un dédale de petites rues au milieu desquelles se trouvaient les restes de l’ancienne porte Mallevault.
      


      
        Non loin de là, la rue du Minage généralement affectée, comme l’indique son nom, au commerce des grains. Elle n’avait pas alors les constructions importantes qui en ont changé le caractère. De vieilles maisons «en tape», qui remontaient sans doute à l’origine de la ville, soutenues par de robustes étais de bois, donnaient à ses boutiques et à ses porches un aspect tout spécial.
      


      
        
          
            LA RUE DU CORDOUAN
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        La partie attenante à la rue du Cordouan a été complètement remaniée.
      


      
        A son extrémité se trouvait la fontaine du Pilori, que nous décrirons au chapître suivant. Les pauvres gens du quartier descendaient les marches usées de ces dangereux escaliers qui conduisaient au petit édicule où se puisait, à grand’peine, l’eau nécessaire aux besoins du ménage.
      


      
        A côté, la rue du Cordouan, spécialement affectée au commerce de la cordonnerie. On y essayait et on y achetait ses chaussures. Il n’y avait de porches que d’un seul côté, mais en plus grand nombre qu’à l’heure actuelle.
      


      
        Cette rue complétait, avec celle du Minage, la physionomie mouvementée de ce quartier.
      


      
        

      


      
        Autour de l’église Notre-Dame était venue se fixer une série de confréries de différents ordres, dont les vastes établissements, les locaux importants et les immenses jardins, occupaient un espace considérable. La continuité de leurs murs impénétrables, le silence des rues que fréquentaient de rares passants, laissaient cette partie de la ville dans un état de tristesse et d’isolement dont nous nous rendons difficilement compte aujourd’hui.
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        IV
      


      
        DE LA PLACE DU CHATEAU A LA GROSSE-HORLOGE
      


      
        Au nord de la place du Château — aujourd’hui la place d’Armes — coulait un ruisseau dont les eaux venaient du canal de Parthenay. Il passait ensuite derrière les maisons de la rue du Minage (côté sud), suivait à peu près la ligne du premier mur d’enceinte, et enfin se déversait dans les marais de la Prée-Maubec à l’est de la ville. 37 Bien qu’il ne subsiste aucun vestige de ce cours d’eau, c’est lui qui servit, à l’origine, de démarcation à la paroisse Notre-Dame. 38
      


      
        
          
            LA PLACE DU CHATEAU
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        La place du Château n’avait pas les dimensions qu’elle présente actuellement. Dans l’angle nord-ouest se trouvaient, jusqu’en 1574, les ruines de l’ancien château qui furent rasées à la suite des événements que nous avons relatés. Pour faire de cette place le superbe quadrilatère que nous voyons aujourd’hui, il fallut faire disparaître l’ancienne Monnaie, la chapelle Sainte-Anne et supprimer le cimetière Saint-Barthélemy. En 1705, ce vaste emplacement fut entouré d’ormeaux qu’on fit venir de l’île d’Oléron; la commune prit à sa charge les frais de cette plantation. Quelques années plus tard, la place complètement nivelée fut entourée de barrières avec tourniquets aux angles, pour empêcher les chevaux d’y pénétrer, et le fond fut planté de charmilles qu’on appela: le bois des Amourettes.
      


      
        La rue du Palais était occupée, comme aujourd’hui, par des boutiquiers dont la clientèle était plus relevée que dans les autres quartiers marchands. Les étalages luxueux et bien approvisionnés pour l’époque attiraient les regards des passants.
      


      
        Un monde aristocratique fréquentait ces arcades. La circulation y était grande, surtout dans l’après-midi, et les négociants s’y donnaient rendez-vous pour traiter de leurs affaires. On n’y discutait pas seulement les questions d’intérêt local; la politique générale du pays n’était pas étrangère aux longues conversations que tenaient les hommes influents de la cité. «Pendant la guerre contre la Maison d’Autriche — dit Dupont — il y avait au moins douze personnes qui recevaient les gazettes. C’était une création qui datait de 1632. On se les communiquait; on les lisait tout haut sous les porches du Palais et des Flamands.»
      


      
        
          
            UNE BOUTIQUE
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        Le quartier des Flamands, aujourd’hui la rue Chef-de-Ville, était le rendez-vous des négociants. Avant la fondation d’un bâtiment spécial, c’était là que se tenait la bourse; les capitaines de navires y venaient recevoir les ordres de leurs armateurs au moment de prendre la mer.
      


      
        

      


      
        Le Théâtre, lui aussi, mériterait qu’on écrivît son histoire. Toujours à la place qu’il occupe aujourd’hui, son origine est difficile à préciser. Au moyen-âge, on y représenta des «Mystères». Devenu théâtre municipal, sa dernière transformation date de 1887.
      


      
        Comme le canton de la Caille — qu’on appelait aussi le canton du Change — la place des Petits-Bancs doit son nom aux boutiques des changeurs qui y étaient installées; ils avaient le droit d’y avoir leur banc.
      


      
        «Les ouvroirs ou étaux — dit Jourdan — dans lesquels se tenaient les changeurs, étaient de petites loges, ouvertes sur une place, ou une rue spéciale, avec un banc et des balances. C’était le banquier de l’époque, dont la profession, exercée par des juifs ou des Italiens, consistait dans le trafic des monnaies, si variables de poids, de titre, de valeur, de provenance.» Ces charges, établies par privilège du roi, moyennant redevance, se vendaient, s’arrentaient ou se recueillaient par héritage. Il reste trace de ces concessions à La Rochelle dès l’année 1212 à 1220. 39
      


      
        Bien que les juifs vécussent, comme partout, en dehors de la population, il ne semble pas qu’à La Rochelle ils aient été l’objet de très vives persécutions. Leur présence était utile aux besoins du commerce. Les habitants qui vivaient sous le bénéfice de leurs franchises communales, eussent eu mauvaise grâce à employer contre eux des mesures de rigueur, absolument en contradiction avec leurs principes. On ne trouve de décisions violentes à leur égard que celles émanant du pouvoir royal.
      


      
        
          
            PLAN DE L’INTENDANCE
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        En 1291, Philippe le Bel, pour mettre un terme à leurs exactions, ordonna de les chasser du pays d’Aunis. Mais ces prescriptions tombèrent bientôt en désuétude et, peu à peu, les juifs revinrent, se basant toujours sur les libertés dont jouissait la ville, et ne furent plus inquiétés.
      


      
        Au XIIIe siècle, on leur assigna une rue spéciale, où ils pouvaient exercer leur industrie. Cette rue prit le nom de: «Juiverie», aujourd’hui rue Admyrauld, antérieurement de l’Evêché. Mais un arrêt du Parlement, en 1729, leur défendit, d’une manière définitive, de créer des établissements. Depuis cette époque, il ne fut plus question de comptoirs spécialement tenus par les juifs.
      


      
        Mentionnons, en passant, l’hôtel de l’Intendance, rue de Dompierre (rue Fleuriau), transformé depuis en maisons appartenant à divers particuliers.
      


      
        
          
            QUARTIER SAINT-NICOLAS
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        Le démantèlement de la ville, après le siège de 1628, permit l’ouverture de la rue Porte-Neuve, aujourd’hui rue Réaumur. Les traces des anciennes murailles disparurent et sur leur emplacement s’élevèrent les beaux hôtels qui portent chacun l’empreinte architecturale de l’époque où il a été construit.
      

    


    
      

      
        V
      


      
        LES QUARTIERS SAINT-JEAN ET SAINT-NICOLAS
      


      
        L’inextricable réseau des rues, dans les paroisses Saint-Jean et Saint-Nicolas, leur exiguïté, les conditions dans lesquelles étaient logés les habitants, rappelaient exactement l’agglomération qui avoisine le port. La population était à peu près la même et, bien que le commerce y fut moins actif, les pauvres gens de ce quartier, marins pour la plupart, étaient entassés dans un espace d’autant plus restreint que, primitivement, en Saint-Nicolas, le quartier de la rue du Duc n’existait pas. Ils vivaient resserrés dans ce dédale de «venelles» qui met en communication la rue Saint-Nicolas et la rue Sardinerie.
      


      
        Le quartier de la Vache, en Saint-Jean, n’était lui aussi qu’un entrecroisement de ruelles obscures et malsaines, avant la disparition des maisons sur l’emplacement desquelles fut établi plus tard le cours Richard. Les intersections de ces voies si étroites formaient de petites places où grouillait une multitude d’enfants, où les femmes se réunissaient le soir pour deviser des cancans du quartier et pour respirer un air un peu moins raréfié que dans l’intérieur de leur logement. C’était ce qu’on appelait: «faire canton». Ces places étaient d’autant plus restreintes qu’elles étaient occupées par des puits dont l’eau, dans ces quartiers déshérités, était à peine potable.
      


      
        Mais le quartier Saint-Jean bénéficiait du voisinage de la mer qui le rendait plus salubre que celui de Saint-Nicolas. La rue Sur-les-Murs, si intéressante encore aujourd’hui, et qui a pour fond de tableau la tour de la Lanterne, avait au moyen-âge un aspect bien plus pittoresque avec ses habitations de bois enchevêtrées les unes dans les autres. Elle participait à la vie guerrière que nécessitait la défense de sa muraille.
      


      
        
          
            LA RUE SUR-LES-MURS AU XVe SIÈCLE
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        En Saint-Jean et en Saint-Nicolas, point de maisons qui présentent un caractère architectural méritant d’être signalé. On trouve cependant au canton de la Vache une petite porte renaissance intéressante, dont le propriétaire empâte tous les ans les moulures avec un affreux badigeon; dans la rue Saint-Nicolas, une maison qui devait être importante autrefois, et qui sert aujourd’hui de magasin.
      


      
        

      


      
        Au pied de l’église Saint- Jean s’étendait le cimetière de la paroisse, qui servit aux inhumations jusqu’au jour où fut établi un cimetière unique pour toute la ville. Un simple particulier s’en rendit un jour acquéreur, et la Ville n’en acquit la propriété qu’en 1810. Le sol fut alors aplani, planté d’arbres et devint une place publique à laquelle on donna, sous l’Empire, le nom de l’impératrice Joséphine. Elle s’appelle simplement aujourd’hui: place de la Préfecture.
      

    


    
      

      
        VI
      


      
        LA VILLE NEUVE
      


      
        L’usage de l’artillerie avait démontré aux Rochelais l’insuffisance de leurs hautes et épaisses murailles du moyen-âge. Henri IV, en 1590, autorisa la construction d’une nouvelle enceinte au delà de celle existante, dans la partie est de la ville. En avant des vieux murs féodaux furent élevés des ouvrages de défense qui prirent le nom de «bastions royaux». Toute la Prée-Maubec et une partie du vieux cimetière de Cougnes, furent englobées dans le nouveau périmètre de la fortification. C’était cette muraille qui devait soutenir le fameux siège de 1628.
      


      
        
          
            PORTE AU QUARTIER SAINT-JEAN
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        La ville, de ce fait, se trouvait considérablement agrandie; un vaste espace restait donc disponible pour y établir des constructions. Le roi avait permis d’abattre les vieux murs pour rattacher les nouveaux quartiers à l’ancienne ville; des rues furent tracées en ligne droite; les terrains furent vendus ou arrentés. Ainsi se trouva créé ce qu’on appela: «la ville Neuve.»
      


      
        En 1627, la situation était déjà très tendue entre le pouvoir royal et les Rochelais. Ceux-ci, prévoyant les hostilités qui allaient être dirigées contre eux, établirent une fabrique de poudre et une fonderie de canons, devant la place d’Armes de Cougnes, à l’angle d’une rue qui, depuis, conserva le nom de: rue des Fonderies.
      


      
        Après la chute de La Rochelle, le roi fit don au duc de Saint-Simon de tous les terrains dépendants des fortifications et de toute la superficie de la ville Neuve.40 Celui-ci fit son habitation de la Fonderie qui, naturellement, ne servait plus à cet usage. Il fit un véritable acte de spéculation, en vendant et arrentant à des particuliers les terrains qu’il tenait de la libéralité royale.
      


      
        La ville Neuve se bâtissait lentement; les terrains restaient vagues, sans qu’on y établît d’habitations. Ce quartier se trouvait isolé du cœur de la ville. Il n’avait d’accès à la rue des Merciers que par la Petite rue de La Rochelle et la rue des Syrénes (portion de la rue Thiers), toujours encombrées d’immondices.
      


      
        La porte Royale venait d’être achevée. Il était nécessaire qu’une vaste avenue fit communiquer la ville Neuve avec l’ancienne ville. Il fut donc décidé, en 1714, d’ouvrir une rue dans l’axe de l’hôpital Saint-Louis, qu’on venait d’édifier; on donna à cette voie nouvelle, dans toute son étendue, le nom de rue Amelot «en reconnaissance des biens et avantages que l’intendant Amelot du Chaillou avait procurés à la ville et à la province.» Il contribua, du reste, de ses deniers, à son percement.
      


      
        
          
            LE QUARTIER SAINT - LOUIS ET LE CANAL MAUBEC EN 1680
          


          
            AVANT LA CONSTRUCTION DE L’HOPITAL. (D’APRÈS UN PLAN DE L’INGÉNIEUR MASSE)
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        Masse en établit le plan. Les façades des maisons devaient être toutes uniformes, disposition qu’on peut encore constater à l’heure actuelle. Cette grande artère devait être prolongée jusqu’à la rue Saint-Yon. Le manque d’argent n’a pas permis, depuis, de réaliser ce projet.
      


      
        Le marché au poisson s’est tenu longtemps dans la partie qui va de la rue des Merciers à la rue des Dames, qu’on nommait communément: la rue de la Poissonnerie.
      


      
        Il y avait dans ce quartier — à l’endroit où se trouve actuellement la gendarmerie et précédemment un hôtel en renom au temps des messageries: l’hôtel des Postes — une faïencerie dont les produits sont cotés sous le nom de faïences de La Rochelle et très recherchés par les collectionneurs.41
      


      
        Les habitants regrettèrent très vivement la disparition de la place Habert, qui était un lieu de promenade pour les gens du quartier. Le terrain fut occupé par la construction de l’arsenal, immense quadrilatère qui vint créer un nouvel obstacle à la jonction de la ville Neuve avec le centre de la ville.
      


      
        Pour se rendre compte de ce que fut la fondation de la ville Neuve, il suffit de jeter les yeux sur le plan que Masse en a dressé, avant que l’hôpital général fût construit sur l’emplacement où se trouvaient le prêche et le cimetière des protestants.
      

    


    
      

      
        VII
      


      
        LES RÉJOUISSANCES PUBLIQUES
      


      
        Le peuple n’était guère initié aux incidents de la vie publique. Cependant, pour ne pas le laisser dans une ignorance trop absolue des événements qui pouvaient l’intéresser, le maire faisait publier, au son des trompettes et des tambours, au coin des rues et dans chaque canton, les décisions de l’Echevinage et les édits du pouvoir royal. Les fêtes et les divertissements décidés par l’autorité municipale étaient portés, de cette façon, à la connaissance des Rochelais, très friands de ces sortes de réjouissances.
      


      
        
          
            AUTOUR DU MAI
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        A l’approche du printemps, tout le monde fêtait la venue de la saison nouvelle. Il était, en effet, de tradition, de célébrer «le premier jour de mai, qui est accoutumé estre employé en resjouissance et cérémonie de planter un may, comme on appelle.» Un mât orné de verdure, à l’extrémité duquel était suspendue une couronne de fleurs, s’élevait à l’intersection des rues de chaque canton. Le soir, on chantait et on dansait autour du mai.
      


      
        Il y a cinquante ans à peine qu’a disparu la coutume de fêter les premiers jours du renouveau. Le quartier de la Vache, près la tour de la Chaîne, est demeuré le dernier fidèle à cette tradition.
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        Pourquoi ne nous est-il rien resté de ces rondes qui se chantaient autour du mai fleuri? auxquelles se mêlait ce refrain populaire:
      



      
        
          Les Anglais n’auront pas

          La tour de Saint-Nique Nique

          Les Anglais n’auront pas

          La tour de Saint-Nicolas.
        

      



      
        C’est au 24 juin, quand le soleil avait parcouru sa plus longue carrière, que s’allumaient les feux de la Saint-Jean. La fête se passait sur la place du Château. On dressait le traditionnel feu de joie, que les officiers municipaux et ceux du présidial se disputaient la prérogative d’allumer les premiers. Il en fut ainsi jusqu’au XVIIIe siècle.
      


      
        Les fêtes publiques avaient, dans le principe, un caractère particulièrement guerrier. L’éducation des jeunes Rochelais, appelés à être marins ou soldats, se reflétait dans ces amusements populaires. Il y avait des concours de tirs à l’arc, à l’arbalète et plus tard à l’arquebuse. Le vainqueur était couronné roi. La plus grande fête de ce genre avait lieu le jour de l’Ascension, et c’était toujours la place du Château qui était le théâtre de ces jeux d’adresse.
      


      
        Merlin fait un long récit de la fête célébrée en 1615, dans laquelle on construisit une forteresse. Les armées qui en faisaient le siège, ou qui en soutenaient la défense, avaient des costumes de diverses nations. D’autres fois, la fête était maritime; elle avait alors lieu dans le port. On simulait sur la pointe de la Petite-Rive une ville blanche, allusion à La Rochelle qu’on appelait: la Blanche. Trois galères étaient montées par des marins turcs. Naturellement, ces galères étaient capturées par les galères chrétiennes et la ville était prise d’assaut. Le soir, on promenait par les rues un animal monstrueux, dans le genre de la tarasque du Midi; les hommes cachés dans ses flancs tiraient des fusées. Cette fête, qui n’avait pas coûté moins de cinquante mille écus aux particuliers, avait attiré un nombre considérable de gens venus de tous les environs.
      


      
        Tout était pour le peuple objet de liesse et de réjouissance; le programme, à peu près toujours le même, et pour lui toujours nouveau, consistait en jeux d’adresse, bals publics, banquets populaires, et — la nuit venue — feux de joie dans les divers cantons.
      


      
        
          
            PRISE DE «LA BLANCHE»
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        Mais ces fêtes n’étaient guère inspirées qu’à l’occasion d’incidents locaux. La ville, c’était la petite patrie pour laquelle on se battait, dont on partageait les joies et les tristesses. En dehors des murs, les évènements qui se déroulaient, fussent-ils heureux ou malheureux, n’avaient qu’un intérêt secondaire, à moins, cependant, que les destinées de la France ne fussent absolument menacées comme au temps de l’invasion anglaise sous Charles VII. Les habitants de La Rochelle suivaient alors avec anxiété le sort des armées du roi. Ainsi, le succès des armes de Jeanne d’Arc, notamment après la prise d’Orléans, fut l’occasion de grandes réjouissances dans la ville. «On donna à chaque enfant — dit Amos Barbot — une fouasse, pour qu’il en conservât le souvenir.»
      


      
        Le même historien raconte qu’à l’occasion de la naissance du fils de Charles VIII et de sa femme Anne de Bretagne, le 17 octobre 1492, après la procession et les actions de grâces, «on servit à boire et à manger à tous allants et venants sur des tables dressées devant l’hôtel de ville.»
      


      
        En 1493, il y eut à La Rochelle une grande représentation d’un Mystère. Cette fête exceptionnelle attira, dit-on, de quinze à vingt mille personnes et dura huit jours. Conformément à la tradition, on y représenta la Passion «la plus triomphante dont il fut jamais mémoire.»
      


      
        Plus tard, comme la vie rochelaise se souda plus étroitement avec celle du pays, les habitants, qui recherchaient toutes les occasions de fêtes et de distractions, célébraient les hauts faits des armées royales.
      


      
        Lorsque le roi de Navarre remporta sur Joyeuse la victoire de Coutras, «le dimanche 25 octobre 1587 — dit Bruneau — furent faitz grands feux de joye.» Il en fut de même l’année suivante, après la défaite du bateau espagnol l’Invincible-Armada. Le roi fit tenir la nouvelle à la reine qui se trouvait à La Rochelle, «et celle-ci — dit Baudoin — mit elle mesme le feu à un feu de joye dressé sur la place du Château, fort bien eslevé, garni de barilz de goudron et de fagots.»
      


      
        Mentionnons sommairement les fêtes qui eurent lieu à propos du traité d’Utrecht, 17 juin 1713, qui mettait fin à cette guerre, entre la France et l’Angleterre, si néfaste au commerce rochelais. La paix fut proclamée par l’un des trésoriers de France, à cheval, précédé de trompettes et de tambours aussi à cheval, et l’hôtel du bureau des finances, dont faisait partie la charmante maison Henri II, fut à cette occasion brillamment illuminé.
      


      
        Nouvelles fêtes après le traité d’Aix-la-Chapelle qui terminait la guerre de succession d’Autriche, en 1748. On construisit un temple à la Paix, le long du bois des Amourettes. Le vin coula dans les fontaines publiques, les monuments furent superbement illuminés et un banquet à l’hôtel de ville couronna ces réjouissances qui durèrent deux jours.
      


      
        A la prise de Port-Mahon sur les Anglais, en 1756, il y eut un dîner de deux cents couverts sur la place d’Armes. Un théâtre fut monté à la porte Neuve, et le vin coula à flots dans les fontaines. Les distributions de vin et de vivres furent réparties entre quatre quartiers de la ville: places d’Armes, Habert, Barantin et des Cordeliers; sans compter les libéralités faites aux établissements hospitaliers.
      


      
        

      


      
        

      

    


    
      

      
        VIII
      


      
        FÊTES PATRIOTIQUES
      


      
        Quel que fût le régime politique sous lequel on vivait, la place d’Armes était toujours le lieu choisi pour les fêtes publiques.
      


      
        

      


      
        A la nouvelle de la Révolution de 1789, une table de quatre cents couverts fut dressée dans les allées de la place abritées par des voiles de navires; des bannières aux inscriptions de: Vive le roi! Vive la nation! ornaient ce gigantesque festin. Les grenadiers, bourgeois de la ville, et les soldats du régiment de la Sarre curent les honneurs du banquet.
      


      
        

      


      
        Quelques jours plus tard, sous la présidence de M. Perry — qui nous en a laissé l’intéressant récit — ces mêmes agapes recommencèrent, mais dans des conditions bien plus considérables, puisque les tables contenaient douze cents couverts, en faveur des soldats et des sous-officiers de la garnison qui «avaient prêté serment de fidélité au roi et à la nation».
      


      
        
          
            LE FEU DE JOIE
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        Les événements qui se déroulèrent au cours de la Révolution furent l’objet de grandes manifestations populaires. La Constitution fut proclamée par le maire Garesché, escorté de toutes les autorités civiles et militaires. Une première lecture en fut donnée à l’Hôtel de Ville et aux différents carrefours de la ville. Puis, le cortège se rendit solennellement à la place d’Armes, à laquelle on avait donné le nom de place de la Révolution.
      


      
        Le maire portait l’acte constitutionnel sur un coussin. Un autel à la Patrie était dressé, entouré de trépieds antiques. Tous les fonctionnaires prirent place sur une estrade, puis, après le chant du Te Deum, retentirent les hymnes à la Liberté. Le maire donna de nouveau lecture de la Constitution, aux acclamations enthousiastes des assistants. De grandes réjouissances suivirent cette imposante solennité ; la ville fut, le soir, toute illuminée et la fête se termina par l’inévitable feu de joie.
      


      
        Un Rochelais, Chotard, fit à cette occasion un dessin qui, malgré sa naïveté, n’en donne pas moins une idée exacte de cette fête patriotique; au-dessous de ce dessin se trouve le médiocre quatrain suivant, à l’adresse de M. Garesché :
      



      
        
          Ce grand jour fut pour lui le plus beau de sa vie;

          Il montra son respect, son amour pour nos lois;

          Citoyens, comme lui, chérissez la Patrie;

          Et vous mériterez d’avoir conquis vos droits.
        

      



      
        Nouvelle fête patriotique, le 9 décembre 1792, en l’honneur du premier bataillon de la Charente-Inférieure qui avait enlevé un drapeau à l’ennemi. Un journal de La Rochelle, les Petites Affiches, fait le récit de la marche triomphale dans laquelle on promena le drapeau conquis, lequel tut ensuite offert au département. Le cortège partit de l’Hôtel de Ville; les soldats de la garnison portaient une statue de la Liberté qui fut placée sur un piédestal au milieu de la place d’Armes. Les citoyennes chantèrent un hymne à la Liberté, et le peuple, au bruit du canon, entonna l’hymne des Marseillais. La troupe exécuta des manœuvres militaires; la statue de la Liberté fut rapportée à l’Hôtel de Ville et la fête se termina par un grand bal à la Bourse.
      


      
        Il était de principe, en 1793, de planter des «arbres de la Liberté ». Comme le terrain sur la place d’Armes se prêtait peu à la végétation, on se contenta, comme symbole de l’indépendance, d’un poteau au sommet duquel fut placé le bonnet rouge. Mais l’année suivante, cet emblème parut insuffisant; il fut décidé qu’on planterait un véritable ormeau, tout en stipulant que le mât ne serait enlevé que quand l’arbre aurait pris racine. Grande discussion au sujet de l’emplacement que cet arbre devait occuper. On songea à le mettre prés de la rue Chaudellerie (Chaudrier) pour ne pas gêner les manœuvres de la garnison; puis, réflexion faite, ce fut un chêne vert qui fut mis au beau milieu de la place. Cet arbre patriotique poussa tant bien que mal, mais — il en est souvent ainsi des grandeurs humaines! — le Conseil prit la résolution, le 2 février 1797, de le faire abattre et de le vendre aux enchères.
      


      
        
          
            L’ARBRE DE LA LIBERTÉ
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            PROCLAMATION DE LA CONSTITUTION, LE 19 OCTOBRE 1791 (D’APRÈS LA GRAVURE DE CHOTARD)
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        Les événements qui suivirent appartiennent à l’histoire contemporaine; les documents abondent à cet égard et il serait superflu d’entrer dans des détails que les journaux de l’époque ont surabondamment racontés.
      


      
        
          
            AMENDE HONORABLE DEVANT LE PORCHE DE SAINT-SAUVEUR
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        IX
      


      
        CONDAMNATIONS PUBLIQUES
      


      
        Faut-il classer parmi les réjouissances publiques les expositions de criminels, les amendes honorables faites à la porte des églises, les pendaisons en place publique et tous les supplices résultant des peines édictées par les diverses juridictions? On le pourrait presque, car le peuple était depuis longtemps familiarisé avec ces sortes de spectacles. A cette époque, la bête humaine y trouvait son compte et nos concitoyens n’avaient garde de se soustraire à cette satisfaction malsaine. Les gens se donnaient le plaisir d’aller se moquer de ceux qu’on exposait au pilori, et même de les injurier. On courait avec empressement voir les malheureux qu’on faisait agenouiller devant le porche des églises, la corde au cou, un cierge à la main, vêtus d’une simple chemise.
      


      
        Les juges du Présidial rendaient de terribles sentences entraînant souvent la mort. L’Echevinage lui-même n’était pas tendre dans l’application des peines qui relevaient de sa juridiction: un voleur était battu de verges aux carrefours de la ville et on lui coupait une oreille; une femme qui avait tué son enfant était punie de mort et sa tête était exposée au bout d’une pique placée sur la fontaine des Petits-Bancs où avait eu lieu l’exécution.
      


      
        La présence de deux cultes, exercés côte à côte, amenait des froissements motivés surtout à l’occasion des pratiques extérieures du culte catholique. Un marchand de la rue des Merciers jeta du son sur les personnes qui accompagnaient une procession; pour cet horrible forfait, il dut faire amende honorable devant le porche de Saint-Sauveur.
      


      
        Quelques années plus tard, en 1552, des gens ayant fait des prédications en faveur de la religion réformée furent l’objet de persécutions atroces, en vertu d’une sentence du parlement. Traînés sur une claie, en chemise, avec un fagot de bois sur le dos, jusque devant l’église Notre-Dame, ils durent entendre la messe. Après avoir eu la langue coupée, on les ramena sur la place du Château où ils furent brûlés vifs.
      


      
        Charles IX et sa mère, qui avaient été l’objet d’une si chaleureuse réception, en 1565, marquèrent leur passage dans la ville par de pénibles souvenirs. Tandis qu’ils se livraient à de multiples exercices de piété, le bourreau, par ordre du roi, dressait sur la place du Château, devant le vieil édifice féodal, une potence (estrapade) haute de cinquante-six pieds, où l’on pendit deux prisonniers.
      


      
        
          
            SUPPLICE DE GUILLERY
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        Cette place du Château était toujours le théâtre de ces horribles exécutions. On y brûla vif, en 1593, deux sorciers d’Esnandes qui avouèrent s’être livrés à des pratiques suspectes. Quelques jours plus tard, ce fut le tour d’un sorcier de Nieul.
      


      
        Mais il y eut grand émoi le jour où fut rompu vif, sur la roue, Guillery, le célèbre brigand gentilhomme. Il menait une bande de voleurs et de pillards qui dévastaient tout le pays; son nom, devenu légendaire, se retrouve encore dans les chansons populaires. Capturé et conduit à La Rochelle, il fut exécuté le II décembre 1618.
      


      
        Pendant qu’on procédait au supplice des condamnés, il survenait quelquefois des incidents qui faisaient la joie des spectateurs. Après le siège, un soldat fut pendu pour avoir mal parlé du roi. Le bourreau lui passa la corde au cou et le «jeta en l’air» pour que la strangulation fût plus sure et plus rapide; mais la potence s’étant rompue, exécuteur et supplicié tombèrent à terre. Une forte saignée pratiquée sur le pendu lui fit reprendre connaissance et, grâce à cette circonstance, il eut la vie sauve.
      


      
        Une autre fois, un nommé Barraud devait être pendu pour vol. La corde cassa et le supplicié se réfugia chez les capucins qui se refusèrent à le rendre, prétendant que, chez eux, il avait «droit d’asile». Il fallut en référer au ministre de l’Etat, qui rendit un arrêt disant que Barraud avait satisfait à la justice. Le peuple — dit Maudet — avait considéré cet accident comme un miracle, parce qu’on avait voulu pendre un homme sur le terrain où s’élevait autrefois l’église Sainte-Anne, patronne de La Rochelle.
      


      
        Le peuple était-il très friand de ces genres de spectacle? Il y a tout lieu de le supposer. Mais il devait y avoir des gens auxquels ces horribles exhibitions inspiraient un sentiment de répulsion bien légitime; aussi les magistrats municipaux décidèrent-ils que: «les bourgeois n’étaient pas contraignables d’aller voir l’exécution des criminels s’il ne leur plaisait.»
      


      
        Rien que la nomenclature de ces supplices variés donne l’idée du raffinement qu’on apportait dans leur application; c’était: l’exposition au pilori, l’abscission des membres, les oreilles coupées, l’arrachement des cils et des paupières, le bannissement, la flagellation, la roue, etc...
      


      
        La noblesse et le clergé n’avaient qu’une influence secondaire au temps de la Révolution; aussi, pendant la Terreur, ne fut-il pas organisé à La Rochelle de tribunal révolutionnaire. Il fonctionna à Rochefort. C’est en vertu d’une de ses décisions que Gustave Dechézeau, natif de La Flotte (île de Ré), député à la Convention nationale, fut condamné à la peine de mort et exécuté à Rochefort le 17 janvier 1794. Après cet irréparable forfait politique, la Convention nationale (germinal an III) réhabilita la mémoire de ce grand citoyen et restitua ses biens à sa famille.
      


      
        Depuis cette époque, la terrible machine n’a fonctionné que deux fois à La Rochelle. Les exécutions se firent sur la place des Cordeliers. En 1817, les frères Brunet, d’Esnandes, furent exécutés pour avoir tué toute une famille, et un nommé Richard, pour avoir assassiné une vieille dame, rue des Augustins.
      

    


    
      

      
        X
      


      
        RÉCEPTION DE SOUVERAINS
      


      
        Nous avons dit précédemment comment étaient accueillis, à leur entrée dans la cité, les différents souverains qui rendaient visite aux Rochelais; on sait la splendeur de ces réceptions. Lorsque le roi pénétrait dans la ville, les habitants l’acclamaient et lui faisaient fête. Les rues, sur le parcours du cortège, étaient richement ornées; les rez-de-chaussées des maisons étaient recouverts de tapisseries et de superbes tentures, un sable fin jonché de roses recouvrait le sol, et le somptueux défilé se déroulait sous un dôme de verdure et de fleurs.
      


      
        Aux carrefours des rues, les fontaines — qui n’étaient avant leur transformation que des citernes au fond desquelles on descendait pour y puiser — étaient recouvertes d’échafaudages, sur lesquels des théâtres étaient élevés. Le souverain faisait un temps d’arrêt, recevait les hommages de ces acteurs improvisés et continuait sa marche au milieu des cris enthousiastes de la population.
      


      
        Charles VII passa à La Rochelle en 1442, lorsqu’il crut devoir intervenir personnellement pour mettre un terme aux brigandages auxquels se livraient certains seigneurs de Saintonge. Les Rochelais, par reconnaissance, lui firent un chaleureux accueil. Il en fut de même pour le duc de Guyenne, auquel son frère Louis XI avait cédé la ville. Une jeune fille lui présenta un cœur, symbole de l’affection des Rochelais. Cent enfants, uniformément vêtus, criaient: Noël! sur son passage.
      


      
        François 1er eut une réception des plus brillantes, quand il vint pour la première fois à La Rochelle, le 1er février 1519. Après son entrée par la porte de Cougnes, le roi, aux acclamations d’une foule immense, prit place sous un dais brodé d’or et d’argent que portaient huit membres du Corps de ville.
      


      
        Sur le théâtre monté au carrefour des Petits-Bancs, une troupe d’enfants vêtus aux couleurs du roi (rouge et blanc) tenaient des bannières aux armes de France, chantaient des chœurs et saluaient le souverain au cri de: vive le roi! que la foule répétait.
      


      
        Il est facile de concevoir l’enthousiasme que mirent les Rochelais à recevoir, le 25 février 1558, le roi de Navarre, gouverneur de La Rochelle, Antoine de Bourbon, sa femme Jeanne d’Albret, et leur fils Henri, prince de Béarn, qui n’avait alors que quatre ans. On se souvient que la population manifesta trop ardemment son zèle pour les souverains qui devenaient leurs hôtes, et que le cortège eut beaucoup de peine à suivre son itinéraire habituel par les rues sablées, ornées de fleurs et de tentures.
      


      
        
          
            .... ET LES ENFANTS CRIAIENT: NOEL! NOËL!
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        La réception de Charles IX et de sa mère, Catherine de Médicis, le 14 septembre 1565, a été plus brillante encore. Les historiens racontent qu’après les incidents de la porte de Cougnes, le roi pénétra à cheval dans la ville. Six échevins en robe courte de damas noir, avec pourpoint de satin blanc tenaient, au-dessus de sa tête, un dais de velours violet rehaussé de broderies d’or. Au premier carrefour de la rue Notre-Dame, s’élevait un arc de triomphe sur lequel étaient représentés les douze travaux d’Hercule. Au carrefour de l’Evescot, sur la place du Pilori, au canton des Changes et des Petits-Bancs, des théâtres étaient élevés, magnifiquement décorés de riches tapisseries, d’écussons, d’armoiries, d’emblèmes et de tableaux allégoriques. Des groupes d’enfants, toujours aux couleurs du roi, faisaient retentir les airs des cris de: Noël! quand le cortège passait devant eux.
      


      
        Une charmante surprise était réservée aux souverains quand ils arrivèrent à la fontaine de la Caille. «Le roi vit — dit Dupont — sur un échafaud richement orné, les treize plus belles demoiselles de la ville, en robe blanche relevée sur les genoux, un croissant sur la tête, offrant le tableau de Diane et des nymphes de sa suite. Il les contempla fort longtemps et témoigna qu’il était très aise de ce spectacle.» La fille du maire, qui remplissait le rôle de Diane, lui récita un fort beau compliment en assez mauvais vers, et le cortège rejoignit l’Hôtel de Ville où, sur les murs, se trouvait un immense tableau représentant des personnages allégoriques.
      


      
        Signalons enfin la réception que fit, en 1632, le cardinal de Richelieu à la reine Anne d’Autriche, dans cette malheureuse ville à peine relevée de ses ruines. Mais le cardinal, malade, ne put assister à la fête triomphale qu’il avait fait préparer pour sa souveraine. La réception dépassa par sa splendeur — disent les chroniqueurs — tout ce qu’on avait pu voir à La Rochelle. Les mémoires du temps en font une longue description que nos annalistes ont maintes fois racontée. 42
      


      
        
          
            CUIVRE REPRÉSENTANT L’ENTRÉE DE LA DUCHESSE D’ANGOULÊME
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        Il est inutile d’insister plus longuement sur des événements tant de fois reproduits par nos historiens. Malheureusement, si les documents abondent, rien n’en a fixé l’image, et c’est cette lacune qui limite notre tâche.
      


      
        Il nous reste cependant — mais à une époque très rapprochée de nous — un cuivre qui représente l’entrée de la duchesse d’Angoulême à La Rochelle en 1827. Cette gravure indique le moment où le cortège passe sur le pont Maubec; on y voit, à côté d’une colonne triomphale, le petit monument récemment démoli, dans lequel se manœuvraient les vannes de l’écluse. Les bains du Mail venaient d’être créés, et les fondateurs obtinrent de cette princesse que son nom fut donné à cet établissement. Le casino municipal s’est, en effet, appelé longtemps: Bains Marie-Thérèse.
      


      
        
          
            RÉCEPTION DE CHARLES IX A LA ROCHELLE
          


          
            THÉATRE AU CANTON DE LA CAILLE
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        S’il nous est permis de faire allusion aux événements absolument contemporains, nous pouvons dire sans être démenti, que les Rochelais, fidèles à l’antique tradition, ont su offrir aux chefs d’Etat qui devinrent leurs hôtes, de somptueuses réceptions que leurs ancêtres n’eussent pas désavouées et dont nos concitoyens ne perdront jamais le souvenir.
      


      
        
          
            LA MAISON D’UN PESTIFÉRÉ
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        XI
      


      
        LA PESTE ET LA FAMINE
      


      
        A ces jours de liesse et d’allégresse succédaient souvent des périodes terribles et lugubres qui plongeaient la population dans une douloureuse consternation.
      


      
        La peste fit à plusieurs reprises son apparition dans la ville. Il est question de la «contagion» — comme on l’appelait alors — dans une ordonnance de 1586, par laquelle le Corps de ville fit prendre les mesures préservatrices pour arrêter le fléau.
      


      
        Les bouchers ne devaient plus buffer (souffler) leur viande; les maisons où il y avait des malades étaient marquées d’une croix blanche; les gens qui les occupaient ne pouvaient aller aux fontaines qu’après le couvre- feu et devaient porter une bande blanche pour indiquer qu’il ne fallait point avoir de contact avec eux. Des hommes spéciaux étaient désignés pour ensevelir les morts et les inhumer nuitamment, sous la surveillance d’un garde municipal.
      


      
        En 1604, le terrible fléau sévit à nouveau et le nombre des victimes fut considérable. Au milieu de l’anxiété générale, chacun devait faire preuve d’énergie et ne jamais céder à la peur. Quiconque désertait sa maison perdait, de ce fait, son état, fût-il «eschevin, pair ou bourgeois».
      


      
        La quantité des malades atteignait un tel chiffre dans les quartiers pauvres, qu’il fallut créer une sorte de refuge hors de la ville, à Mireuil; les pestiférés y furent transportés; il en mourait huit à dix par jour. Ce transport s’opérait par un chariot spécial et les hommes qui le conduisaient avaient un uniforme bleu, pour qu’on se gardât bien de les approcher. Les prescriptions hygiéniques étaient bien rudimentaires à cette époque et le traitement fort empirique. Cependant, on avait remarqué que les soins de propreté, la bonne tenue des habitations et le choix des aliments contribuaient beaucoup à préserver les gens de la contagion.
      


      
        La ville resta plus d’un an aux prises avec cette épouvantable épidémie, et toutes les communes avoisinantes furent elles-mêmes contaminées.
      


      
        Après la peste, la famine. Le manque de récolte amena une disette de blé qui, à divers intervalles, mit la ville dans une terrible situation. La plus affreuse des famines fut celle de l’hiver de 1708-1709; les blés et une grande quantité des arbres fruitiers furent gelés. On dut frapper le pain de taxes extrêmement élevées. Il y eut alors des scènes horribles qui rappelèrent les horreurs du. siège, et des actes de violence que la faim pouvait à peine justifier.
      


      
        
          
            .... ON LES ENTERRAIT LA NUIT
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        XII.
      


      
        LA POPULATION
      


      
        La population de La Rochelle, robuste et courageuse, habituée aux luttes incessantes, prenait bravement son parti de tous les fléaux qui l’accablaient. Les années d’abondance et de prospérité faisaient vite oublier les périodes d’infortune et de misère.
      


      
        Masse, qui avait vécu de longues années à La Rochelle au temps où la ville avait repris toute son activité commerciale, a fait de notre population la peinture suivante:
      


      
        «Le peuple a la réputation d’être un peu rustique, surtout le sexe, ce qui est commun aux places maritimes; mais le sang y est le plus beau de l’Europe et du plus propre en linge qui est d’une blancheur extraordinaire. Tous les marchands sont magnifiques en meubles et en habits, et communément fiers, ce qui est assez ordinaire en ce climat. Ils aiment aussi la bonne chère, aussi fait-il très cher vivre en cette ville icy, à proportion du royaume, ce qui est cause qu’on n’y est pas si riche qu’on devrait l’être. La plupart des marchands ont le deffaut du jeu, ce qui dérange souvent leurs affaires, à cause des banqueroutes qui les ont mis en fort mauvais présage chez les étrangers et même avec leurs compatriotes, surtout en 1716, ce qui n’est produit ordinairement que par leur vanité et orgueil démesurés et d’une mauvaise coutume du pays, qui est que les femmes s’approprient presque tout le bien de leur mari quand ils font faillite, sous prétexte du bien qu’elles supposent avoir apporté en mariage, les femmes n’étant pas responsables du mauvais commerce de leur mari, quand elles n’ont pas signé de marché.»
      


      
        Comme spécimen du costume de ce temps-la, nous relevons à l’angle d’une carte conservée à la Bibliothèque de la Ville, une vignette représentant trois personnages en riche costume du XVIe siècle.
      


      
        A toutes les époques, les femmes furent une cause de ruine pour leurs maris, par suite du luxe et de la recherche qu’elles apportaient à leur toilette. Il fallut réglementer leur mise et enrayer une coquetterie qui offusquait le rigorisme protestant.
      


      
        Dans un synode tenu à La Rochelle, en 1592, le vertugadin fut proscrit; c’était une sorte de bourrelet que les femmes mettaient à leurs jupes, pour les rendre plus étoffées et donner plus de finesse à leur taille; quiconque usait de ce raffinement était privé des sacrements; plus de collets faits à confusion, de peccadilles et eslèvement de cheveux et autres habits indécents.
      


      
        Cette austérité de principes était également appliquée aux hommes qui fréquentaient assidûment les cabarets. Une ordonnance de 1600 défendait aux logeurs et cabaretiers de donner à boire et à manger pendant les offices. A l’époque où la population était exclusivement protestante, d’anciens règlements prescrivaient l’observation rigoureuse du dimanche: toutes les boutiques devaient être absolument fermées.
      


      
        
          
            COSTUMES
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        La guerre, la peste, la famine, durent à diverses reprises modifier sensiblement le chiffre de la population.
      


      
        Il ne reste pas trace de dénombrement des habitants avant le siège de Louis VIII, en 1224. On sait seulement que quand la ville dut se rendre à ce prince, les Rochelais qui prêtèrent serment de fidélité étaient environ 10.000. Il ne fut fait un pointage sérieux du chiffre de la population que vers le siège de 1572, époque à laquelle l’historien Henri Martin attribue 18.000 âmes à La Rochelle. On peut juger par ce chiffre combien les habitants se trouvaient à l’étroit dans une enceinte ayant la moitié moins de superficie qu’à l’heure actuelle.
      


      
        

      


      
        Le premier recensement officiel eut lieu en 1627, sous la mairie de Jean Godefroy, avant le dernier siège par Louis XIII. Il révèle un chiffre de 27 à 28.000 personnes. Colin et Jourdan croient que dans ce chiffre se trouvaient compris les soldats qu’on avait fait venir pour la défense de la ville.
      


      
        

      


      
        Après le siège, il ne restait plus que 5.400 habitants et 1.500 soldats. On peut se rendre facilement compte de la formidable hécatombe que coûtèrent dix-huit mois de lutte et de souffrances.
      


      
        La Rochelle se repeupla avec une extrême rapidité, mais la révocation de l’Edit de Nantes et l’expatriation des familles protestantes ramenèrent, d’après le recensement de 1686, le chiffre des habitants à 17.190.
      


      
        

      


      
        Masse dit qu’il existait de son temps 3.123 maisons, tant grandes que petites, et 3.620 familles. Il mentionne un singulier procédé employé pour évaluer la population. «On compte — dit-il — qu’il y a de communions: 15.070 de personnes qui se sont trouvées sur les registres de cinq paroisses; on peut ajouter 4.930 personnes, tant religieux, prêtres, religieuses et enfants qui n’ont pas communié, que protestants ou calvinistes, ce qui fait que le total du peuple qui est en cette ville, y compris les artisans, allans et venans, est de 20.000 âmes.» Il était peut-être imprudent, en ce temps-là, de ne pas remplir ses devoirs religieux.
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        «Cette ville — continue Masse — estoit revenue en sa première splendeur, tant pour le grand commerce que pour le grand nombre de peuples qui l’habitoit et l’on comptoit près de 20.000 âmes, et comme la plupart de ces marchands estoient étrangers et protestans, cela a un peu diminué de la splendeur de cette ville, quand on leur eut ôté leur temple en 1685.»
      


      
        Il ajoute même, dans un langage un peu trop servile «que la plupart (4 à 5.000 protestants) de ces marchands et des naturels du pays se sont absentés et cela a un peu diminué le commerce, et le nombre des catholiques ne passe pas à présent de 15 à 16.000 âmes.» Se sont absentés est un singulier euphémisme, pour dire que les protestants ont été proscrits.
      


      
        

      


      
        La ville fut divisée en cinq sections sous la Révolution, et le registre des délibérations de la commune de 1790 indique: «qu’il avait été justifié, par le travail de recensement, que la ville excédait 21.000 habitants.»
      


      
        

      


      
        Trois ans plus tard, le chiffre est ramené à 18.000 et va toujours en diminuant. En 1800, il est de 17.512: 3.600 hommes et 4.800 femmes; (disproportion remarquable: 3.671 garçons et 4.828 filles). En 1801, de 15 à 16.000 âmes. Après les guerres de l’Empire, la population eut une tendance à remonter, sans que cet accroissement fût bien notable.
      


      
        

      


      
        Aujourd’hui, d’après le recensement de 1901, à la suite de l’annexion des faubourgs et de la commune de Laleu, la population est de 31.559 habitants.
      

    


    
      

      
        XIII
      


      
        LE PAVAGE
      


      
        Pour compléter cette étude — qu’on pourrait appeler: la vie dans la rue — il y a lieu de parler de la voirie, du pavage, des eaux, de l’éclairage; en un mot, de tout ce qui concerne l’ensemble des services municipaux.
      


      
        Sous les constants efforts de ceux qui, d’âge en âge, ont eu la direction des affaires publiques, La Rochelle a subi une transformation progressive dont nous bénéficions aujourd’hui.
      


      
        A l’origine, le sol des rues resta longtemps sans pavage; cependant, les besoins commerciaux prenaient une grande extension, les chariots de toutes sortes, avec leurs lourds fardeaux, circulaient dans toutes les directions. Le mauvais état de la viabilité nécessita bien vite l’emploi de matériaux plus résistants que les dépôts calcaires, extraits du sol naturel du pays.
      


      
        Il semble, d’après d’anciens textes, que les propriétaires des maisons fussent chargés du pavage et de son entretien en face de leur immeuble. «Au temps de Louis XI — dit Dupont — la ville était pavée en entier et les rues proprement tenues.» Tout est relatif; que pouvait être le pavage à cette époque?
      


      
        Il y a lieu, en effet, d’apporter une certaine restriction à cette affirmation; car, par une délibération du Corps de ville en 1576 — c’est-à-dire postérieure d’un siècle — le maire déléguait ses procureurs de police pour lui faire un rapport sur les rues dont le pavage était absolument insuffisant. Si les propriétaires refusaient d’effectuer ce travail à leurs frais, ils pouvaient y être contraints «par la saisie et exécution des biens».
      


      
        
          
            RUE BLETTERIE
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        Cette mise en état de la voirie était pratiquée par le paveur officiel de la ville; le prix en était établi d’après un tarif, qui différait suivant que les quartiers étaient plus ou moins éloignés du port où les pavés se débarquaient. Le travail était garanti par le paveur pendant deux années.
      


      
        Mais les habitants pensaient que s’ils étaient tenus de faire paver leur rue au droit de leur immeuble, l’édilité devait aussi mettre en état de viabilité les voies et places non bordées de maisons et dont le sol lui appartenait, comme le dit un titre de 1394: «Il existe plusieurs rues et places qu’il estoit moult nécessaires estre pavées, pour le bien de la chose publique, pour ce que elles estoient es lieux où il n’y avait que trop peu de maisons et habitations et n’estoient que places vuides et gastées et ne sçavoit on a quy elles estoient.»
      


      
        Cette situation dura longtemps; nous retrouvons la même disposition en ce qui concerne la place du Château, qui n’était pas pavée et qui était devenue une véritable fondrière. La ville en prit la réfection à sa charge, laissant aux propriétaires le soin de faire le pavage en face de leur immeuble.
      


      
        La part incombant à la cité semble justifiée par la taxe que lui octroya Charles V, en 1373 — qu’on nommait droit de barrage — et qui permettait à la commune de percevoir à l’entrée des portes, pour réparation des pavés: quatre deniers tournois pour chaque charrette entrant en ville; un denier pour un cheval avec un bât, et une maille pour un âne. Il était même défendu de faire trotter les chevaux pour ne pas user les pavés. Une ordonnance enjoignait aussi, pour ne pas détériorer le sol des rues, de ne pas charger les charrettes de plus de deux pipes de vin, sous peine d’amende et de confiscation de l’attelage et de son chargement, en cas de récidive.
      


      
        
          
            UNE TRAINE
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        Il n’est pas question, pour la perception de ces droits, d’un mode de transport particulier à La Rochelle qui devait être fort ancien, et qu’on appelait «les traînes». Le droit devait être assimilé à celui perçu pour un cheval avec bât, car une traîne ne compromettait guère la solidité des pavés.
      


      
        La traîne à laquelle un cheval était attelé, consistait en un chariot formé de deux madriers reliés par des traverses. Les roues étaient remplacées par des semelles de bois qui glissaient sur le sol. Le chargement des barriques, en particulier, était fort commode, puisque le véhicule affleurait presque la chaussée. Mais la moindre déclivité de terrain faisait dériver ce singulier véhicule sans fixité qui retombait brusquement dans le ruisseau, au risque de broyer les jambes des passants; aussi, la municipalité prit, il y a une cinquantaine d’années, la détermination de faire disparaître, à tout jamais, de nos rues ce mode de transport.
      


      
        Les traînes stationnaient sur le quai Maubec, du port à l’église Saint-Sauveur. C’est. la que les maîtres de chai venaient les requérir, pour faire le transport des barriques de vin, des magasins du négociant chez les particuliers, ou à bord des navires.
      


      
        
          
            UNE BARRICADE AU CANTON DU MAY-VERT (RUE DU PALAIS)
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        Les habitants protestèrent énergiquement contre l’obligation de pavage qu’on mettait à leur charge, alors que la Ville percevait une taxe municipale pour l’entretien de Sa voirie.
      


      
        De quelle nature étaient, à cette époque, les pavés de nos rues? Sans doute des galets roulés de Bretagne, provenant des lests de navires, puisque le paveur attitré était autorisé à prendre les matériaux dont il avait besoin partout où il pouvait en trouver, «et même contraindre les marins qui en auraient en leur lest de le descendre sur la cale».
      


      
        Dans une ville comme la nôtre, où le peuple prétendait exercer des revendications auxquelles il croyait avoir droit, les manifestations dans la rue contre l’autorité municipale dégénéraient souvent en véritables insurrections, et l’inoffensif pavé se transformait, facilement en barricade, comme nous en verrons plus loin de nombreux exemples.
      


      
        Plus tard, le commerce avec le Canada permit d’utiliser pour la voirie les lests de bateaux. Les marins qui apportaient de cette contrée de riches cargaisons de pelleteries, étaient obligés, pour donner plus d’assiette à leur navire, de compléter leur chargement avec de gros cailloux, fort résistants, qu’on considérait alors comme l’élément le plus précieux pour donner de la solidité au sol de nos rues. C’est de là — quand il s’agit d’un pavé de blocage — que vient la locution usitée: «une rue pavée en Canada».
      


      
        Ce caillou rond, souvent d’une énorme dimension, primitivement si apprécié, finit par être trouvé fort incommode sous les pieds des passants et d’un cahotage pénible pour les carrosses de l’époque.
      


      
        En 1676, on essaya de paver l’une des rues les plus fréquentées (la rue Chaudrier) en pavés plats de Rochefort; mais ces matériaux, venus de Martrou, d’une nature friable et peu résistante, ne donnèrent pas le résultat qu’on en attendait.
      


      
        Enfin, le 13 juillet 1699, le Corps de ville décida que les cailloux de mer seraient. remplacés à l’avenir par des moellons taillés apportés de Bretagne. C’était le commencement de cette transformation du pavage qui se poursuit encore progressivement, jusqu’au jour où le pavé du Canada ne sera plus qu’un souvenir.
      

    


    
      

      
        XIV
      


      
        LES IMMONDICES
      


      
        Les bourriers et les détritus de ménage qui séjournaient trop longtemps sur les rues et les places, finissaient par compromettre la santé des habitants. Le soin de les faire enlever incombait aux particuliers. Dès 1446, le maire était autorisé : «à contraindre les possesseurs de maisons à tenir les rues nettes de toute immondice».
      


      
        Plus tard, ce fut le Corps de ville qui, en 1476, préleva des taxes sur chaque citoyen et même sur les ecclésiastiques, afin d’établir à l’aide de chariots ce service de la voirie.
      


      
        

      


      
        On se bornait alors à porter les fumiers et les résidus de ménage sur les places publiques. Il en résulta «une infection d’air fort à craindre», si bien qu’on en revint aux anciens règlements, et qu’un adjudicataire fut chargé du nettoyage des rues au moyen de tombereaux. Il avait droit à la perception d’une taxe sur les particuliers, proportionnellement à l’étendue de la façade de leur maison.
      


      
        Cette mesure ne conduisit pas encore au but que l’on désirait. Il ne fallut rien. moins que l’apparition de la peste de 1554, qui occasionna la mort à 2.000 personnes, pour rappeler qu’une réglementation inflexible devait être appliquée à la propreté des voies publiques. On essaya, mais sans succès, de remettre ce service à l’adjudication. Il fallut passer, en 1556, un traité avec un industriel, auquel on paya 900 livres pour trois années. On crut alors arriver à des résultats satisfaisants à l’aide de règlements de police plus vexatoires qu’utiles. Il fut enjoint, en 1642, «à tous manans et habitans de nettoyer les rues, chacun en droit de soy, les mercredis et samedis de chaque semaine et porter les immondices es lieux destinés et marqués par les balises, à peine de trente livres d’amende».
      


      
        
          
            TRANSPORT DES IMMONDICES
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        Les bourriers étaient transportés sur des terres labourables, en un lieu appelé : la Jaudon, à l’extrémité de la rue Vieille-Fontaine, aujourd’hui rue Dauphine. Mais il fallut abandonner ce lieu de dépôt lorsqu’on rétablit les fortifications.
      


      
        

      


      
        En 1673, la Commission administrative affecta à cet usage, au-delà de la place du Château, un pré auquel on accédait par un pont jeté sur le canal de Lafond.
      


      
        

      


      
        La même décision créa au canal Maubec un abreuvoir auquel on conduit encore les chevaux. Un second abreuvoir fut établi à la porte Neuve. Il a disparu depuis, mais une rue avoisinante en a conservé le nom.
      

    


    
      

      
        XV
      


      
        L’ÉCLAIRAGE
      


      
        De tous les services publics, on peut dire que l’éclairage fut celui qui mit le plus de temps à être convenablement organisé.
      


      
        Pendant plusieurs siècles, la ville resta plongée dans une obscurité complète. Durant les longues nuits d’hiver, par les temps nuageux et sans lune, la circulation devenait pénible et même dangereuse. Quand les boutiques étaient fermées, les rues à arcades se transformaient en véritables coupe-gorge; des gens armés se livraient à des actes de violence sur de paisibles citoyens attardés, ou obligés de sortir la nuit.
      


      
        
          
            L E VEILEUR DE NUIT
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        Il fallut prendre de sérieuses mesures contre les agressions nocturnes. Il est dit, dans les titres du temps: «Plusieurs personnes inconnues et vagabondes courant les rues nuitamment sans feu ni chandelle, avec pistolets, masques et épées, faisant violence, outrage et insolence aux passants; de telles sortes que les habitants n’osoient sortir le soir dans les rues, où se trouvoit grand nombre de filous et gens de néant.»
      


      
        Le lieutenant-criminel rendit, le 7 octobre 1645, une ordonnance enjoignant à toute personne allant par les rues après le couvre-feu sonné, d’avoir à porter un fanal allumé, sous peine d’être appréhendée comme coupable ou complice des crimes commis nuitamment. L’intendant Colbert du Terron vint renchérir sur cette mesure déjà très rigoureuse. Il prit un arrêté en vertu duquel il était interdit de sortir de chez soi, sans flambeau ni chandelle, pour éclairer sa marche après six heures du soir en hiver, et après le couvre-feu en été ; et d’avoir d’autres armes que l’épée au fourreau.
      


      
        La milice bourgeoise faisait des rondes de nuit et ne sortait pas toujours victorieuse des rixes avec les maraudeurs. Il était bien porté, pour les militaires de profession, ou pour les fils de famille, de se passer la fantaisie «de rosser le guet».
      


      
        Le veilleur de nuit était, lui aussi, un des représentants de la force publique. Coiffé d’un grand chapeau et drapé dans un vaste manteau, il parcourait les rues, tenant à la main une grosse lanterne aux vitres de corne, et faisant tournoyer une énorme crécelle de bois dont le bruit strident résonnait au loin dans le silence de la nuit.43 Cet agent était, en outre, chargé de crier l’heure et d’indiquer l’état du temps, comme les «sereno» espagnols. Ce devait être une physionomie bien pittoresque que ce sombre personnage dont la silhouette se découpait à peine à la clarté douteuse de sa lanterne sur les piliers de nos porches, marchant à pas précipités et criant à pleins poumons: «Il est minuit, le temps est beau! Habitants, dormez!»
      


      
        Mais l’ombre de ces porches n’abritait pas seulement les truands, tire-laine, ou malandrins méditant un mauvais coup; elle facilitait aussi des rapprochements dont la morale publique avait gravement à souffrir.
      


      
        Le meilleur remède — pensa-t-on — pour obvier à cet état de choses, consistait à éclairer les rues. Il était bien permis à La Rochelle de se trouver plongée dans l’obscurité, puisque Paris lui-même resta sans éclairage jusqu’au XVIIe siècle.
      


      
        
          
            UNE LANTERNE
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        C’est de Paris, dit-on, que nous vient la lumière; aussi, un édit royal enjoignit-il à la municicipalité rochelaise d’aviser promptement à l’éclairage de sa ville. En 1697, deux cent soixante lanternes furent allumées. Chacune contenait une chandelle dont le poids devait être au moins d’un quarteron, avec cette réserve qu’elle pouvait ne pas être allumée quand il faisait clair de lune. Ces lumignons fumeux, qu’on ne pouvait pas moucher, suffirent pour donner satisfaction aux habitants. Enchantés d’une mesure qui assurait leur sécurité, ils demandèrent que le nombre des lanternes fut porté à cinq cents.
      


      
        La plupart de ces lanternes étaient suspendues d’une maison à l’autre, à l’aide d’une poulie de rappel; sur le port et sur les places, elles étaient supportées par des bras de fer. L’été, il fallait se passer d’éclairage, et les lanternes ne se rallumaient que le 24 octobre.
      


      
        Briser les lanternes, fut toujours une aimable distraction qu’à toutes les époques se sont offerte les gens mal intentionnés. Il fallut organiser une police spéciale pour protéger ce modeste luminaire. Dans chaque paroisse, il y eut des gens préposés à cette surveillance. Ils devaient, en outre, contrôler le poids des chandelles et s’assurer de leur qualité en «pur et bon suif».
      


      
        Il semblait que cette tentative d’éclairage, quoique bien rudimentaire, dût être le point de départ d’un service qui ne pouvait que se perfectionner. Il n’en fut rien; trois ans plus tard, ces infortunées lanternes cessèrent d’être allumées, et furent descendues pour ne plus reparaître. L’argent qui servait à leur entretien eut une singulière destination: il fut employé à la construction des nouvelles casernes de la porte Dauphine. C’était un virement d’un nouveau genre.
      


      
        Quelques généreux citoyens tentèrent encore un dernier effort; ils entretinrent plusieurs fanaux à leurs frais. Mais ce fut en vain! la ville retomba dans les ténèbres. Alors coupe-jarrets et malfaiteurs de toutes sortes retrouvèrent l’obscurité propice à leurs exploits, et nos malheureux porches prêtèrent de nouveau leur ombre tutélaire à tous les mauvais coups et aux actes scandaleux qui faisaient le désespoir de nos concitoyens. Il fallut encore reprendre son fanal, ou ne pas s’exposer à sortir la nuit.
      


      
        Lorsqu’une excellente mesure est abandonnée, l’autorité croit y suppléer par une réglementation rigoureuse... et voilà monsieur le maréchal Senestère (commandant de la province en 1760) qui ordonne: «que la retraite des bourgeois devra s’opérer pendant le quart d’heure que sonnera le couvre-feu à la paroisse Saint-Barthélémy, à dix heures en été, à neuf heures en hiver. Nulle personne ne pourra aller par les rues, si elle n’a devant elle un flambeau ou lanterne, sous peine d’être arrêtée et de passer la nuit au corps de garde».
      


      
        
          
            SOLS LES PORCHES
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        Cette ordonnance de police produisit un effet diamétralement opposé à celui qu’on recherchait. La situation devint intolérable; tout -le monde réclamait des lanternes. Les attaques nocturnes se multiplièrent tellement, et les abords du canal Maubec et du port étaient si dangereux que l’Administration, lasse de tant de récriminations, décida, le 2 décembre 1791, que des reverbères seraient établis dans toute la ville; qu’on n’y mettrait plus la primitive chandelle de nos pères, mais bien d’excellents appareils à l’huile; et à cet effet, une somme de 1.200 livres fut votée pour réaliser au plus vite ce superbe éclairage. Cette décision mit la joie au cœur des habitants..... mais au mois d’août de l’année suivante, on ne voyait pas luire la lumière tant souhaitée!
      


      
        Pour forcer la main à la Municipalité, l’apothicaire Jodot ouvrit une souscription dans le but d’apporter les premiers fonds à l’exécution d’un projet qui ne se réalisait jamais.
      


      
        Le Corps de ville était dans un cruel embarras. Ce n’était pas absolument que les fonds lui manquassent, mais il ne savait pas par quels moyens pratiques il pourrait arriver à donner de la lumière à ses concitoyens. Pour mieux se renseigner, il envoya des délégués à Paris, qui devaient indiquer les «voies et moyens» employés dans la capitale.
      


      
        Ces tergiversations durèrent encore un an. Enfin, en 1797, la Municipalité traitait avec un industriel pour l’éclairage, à l’huile, de soixante-douze lanternes. Ce chiffre était bien insuffisant, et, pour en augmenter le nombre, le maire ne trouva pas d’autre expédient que d’inviter ses concitoyens à parfaire de leurs deniers ce complément de l’éclairage municipal.
      


      
        Cet appel à la générosité des habitants fut d’autant moins écouté qu’au Conseil municipal on prenait toujours des résolutions viriles qui n’aboutissaient jamais à rien. Cependant, il fut décidé, le 3 février 1804, que la ville serait éclairée par cent-vingt reverbères placés à l’angle des rues. Enfin! les habitants allaient donc bénéficier d’une solution tant désirée!..... mais, ce ne fut pas encore pour cette fois.
      


      
        Il paraît que le moment était mal choisi; le commerce était anéanti; les guerres de l’Empire avaient grevé tout le monde de charges accablantes. On dut encore remettre à des temps meilleurs une mesure à laquelle nos concitoyens aspiraient avec tant d’ardeur.
      


      
        Pour faire entrevoir une nouvelle lueur d’espérance, les édiles essayèrent de donner à leurs concitoyens l’illusion d’un prochain éclairage, en allumant quelques lampions fumeux aux abords du canal Maubec et du port.
      


      
        Il fallait pourtant en finir! On résistait toujours à l’Hôtel de Ville; les ressources manquaient. Ce fut d’abord un édit royal, plus tard une ordonnance du gouverneur de la province, enfin un arrêté du préfet, en 1815, qui mirent en demeure l’administration municipale d’aviser au plus vite à l’éclairage de la ville. Coûte que coûte, on ne pouvait plus reculer! Un cahier des charges fut dressé, qui comportait un éclairage à l’huile, pendant les six mois d’hiver, à l’aide de reverbères à quatre, trois et deux becs. Il n’y eut d’abord que huit lanternes placées à l’intersection des principaux quartiers.
      


      
        Enfin, le 6 décembre 1815, il fut absolument décidé que la ville serait éclairée toute l’année, et non pas seulement du mois de novembre au mois de mai; que les reverbères, au nombre de cinq cent cinquante-trois, ne seraient éteints qu’à la naissance du jour, et non pas à deux heures de la nuit; mais toujours avec cette réserve qu’ils ne seraient pas allumés aux époques où il était censé faire clair de lune.
      


      
        L’autorité municipale avait fait de trop belles promesses pour pouvoir les tenir. Elle essaya même, en 1817 et en 1822, de réduire le nombre de ses lanternes. Cette tentative faillit provoquer une révolution.
      


      
        On ne demandait pas mieux, à l’Hôtel de Ville, que de donner satisfaction aux habitants, mais les ressources ne permettaient plus une dépense aussi considérable. Cependant, il y eut un effort fait en ce sens, le 15 décembre 1822; la ville fut superbement éclairée à l’aide de cent soixante-seize reverbères, contenant six cent soixante - quatre becs. Ces appareils étaient suspendus par des poulies de rappel, dont les cordes s’usaient rapidement..... et puis, les jeunes gens de l’époque se donnaient l’intelligente satisfaction de grimper le long des poteaux et de couper la ficelle. Alors, la malheureuse lanterne retombait bruyamment sur le sol, les verres brisés, réveillant les habitants du quartier qui regardaient par leur fenêtre l’appareil municipal, tout à l’heure resplendissant de lumière, gisant maintenant à terre et ne répandant plus que la dernière lueur d’un flambeau qui s’éteint. A ce bruit infernal, tout le quartier était debout, tandis que les auteurs de cette belle équipée s’enfuyaient à toutes jambes. La corde d’un reverbère portait bonheur, comme celle d’un pendu.
      


      
        
          
            LE GAZ
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        Cette plaisanterie, souvent répétée, faillit compromettre encore une fois la question de l’éclairage. Ce fut une cause de forte dépense pour la Municipalité, que de substituer des chaînettes de fer à l’ancien mode de traction.
      


      
        Déjà, plusieurs villes, en France, avaient substitué l’éclairage au gaz à l’éclairage à l’huile. La Rochelle ne fut pas en retard pour adopter ce nouveau perfectionnement.
      


      
        Une première canalisation fut établie jusqu’à la place d’Armes et, le 19 décembre 1841, la population resta stupéfaite à la vue de ces becs à gaz en bordure, dont l’éclat faisait pâlir à tout jamais les antiques lanternes à l’huile.
      


      
        L’expérience était concluante. Un traité fut passé avec une compagnie et, le 20 avril 1843, toute la ville se trouva enveloppée d’une éclatante lumière qui mit la population dans le ravissement.
      


      
        Nous n’avons pas à nous occuper des traités successifs passés avec les compagnies fermières qui nous ont servi pendant tant d’années de l’hydrogène carburé d’une épuration plus que douteuse.
      


      
        Comme nos pères, qui voulaient à tout prix en finir avec l’éclairage à l’huile, nous voulons voir la lampe électrique se substituer au vulgaire bec de gaz qui a fait son temps.
      


      
        Chaque génération, avec le progrès de la science moderne, a le droit de bénéficier des inventions nouvelles. La marche en avant a été si rapide, qu’elles ne sont pas rares les personnes qui ont été témoins de toutes ces transformations. Elles ont encore présents à la mémoire le vieux fanal de famille, à l’aide duquel on s’éclairait sous nos porches obscurs, les vieux reverbères à la poulie grinçante qui s’éteignaient sous les rafales de nos grands vents de mer. Tous ces restes d’un passé qui n’est pas si loin de nous méritaient, pensons-nous, qu’on en rappelât le souvenir.
      

    


    
      

      
        XVI
      


      
        LES NOMS DES RUES ET LE NUMÉROTAGE DES MAISONS
      


      
        Il serait superflu de reprendre ici la nomenclature des rues de La Rochelle et l’explication qui a motivé l’appellation de chacune d’elles. Ce travail a été dressé avec tant de soin et d’érudition par Jourdan, que tout ce que nous pourrions dire serait un double emploi maladroit et sans utilité. 44
      


      
        A peine pourrions-nous ajouter que, depuis la publication du livre de Jourdan, plusieurs rues ont été débaptisées et que la Municipalité s’est préoccupée de rappeler, pour celles qui entourent le lycée, le souvenir de nos historiens rochelais: Amos Barbot, Mervault, Arcère, Jaillot, Delayant, afin de familiariser les enfants, dans ce quartier des études, avec les noms de ceux qui nous ont transmis les traditions de notre histoire locale. Malheureusement, celui de Jourdan a été oublié. Espérons qu’un jour cette lacune sera comblée et que cet hommage mérité sera rendu à sa mémoire.
      


      
        
          
            PORTE RUE DES MARIETTES
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        Il n’y avait pas, à l’origine, de réglementation appliquée à la désignation des rues. Le peuple les nommait à sa convenance et suivant ses besoins. La proximité d’un édifice public, d’une église, d’un couvent, l’exercice d’une profession cantonnée spécialement dans un quartier, la demeure d’un personnage de marque, quelque hôtellerie en renom, souvent une simple enseigne, tout était une raison suffisante pour désigner les rues, les places, les cantons, les quais dont les noms se conservaient par tradition. Ces noms se perpétuaient d’âge en âge, souvent bizarres, extraordinaires, incompréhensibles, sans qu’on puisse trouver la raison de leur première désignation.
      


      
        En principe, quand on ouvre une voie nouvelle, il faut de suite lui donner un nom, sous peine de voir les gens en créer un à leur fantaisie et pour leur commodité.
      


      
        Sous la Révolution; il y eut un remaniement radical de tous les noms de rues. Le 2 frimaire de l’an III, le Conseil général de la commune chargea un certain nombre de ses membres «de préparer un travail destiné à substituer aux anciens noms des rues et sections de la commune — la plupart insignifiants et présentant le souvenir de la superstition et du despotisme — des noms propres à instruire et intéresser les citoyens».
      


      
        On sait, lorsqu’on change quelques noms de rues, la difficulté qu’éprouve le peuple à se familiariser avec les désignations nouvelles; mais lorsqu’on bouleverse, d’un seul coup, la nomenclature de toutes les rues, il surgit une telle perturbation dans l’esprit des habitants, que la mesure est l’objet d’une réprobation générale.
      


      
        La petite rue de La Rochelle fut la seule dont le nom fut conservé. Il fallut que la population se logeât dans la mémoire l’appellation de cent trente sept rues, affublées de mots emphatiques à la mode à cette époque, sans qu’aucun d’eux se rattachât au souvenir d’un homme ou d’un fait concernant notre histoire locale. 45 C’était vraiment trop lui demander; aussi, dût-elle paraître manquer de civisme, elle enjoignit à l’assemblée communale de revenir aux anciens noms, ce qui lui fut accordé deux ans plus tard.
      


      
        Dans une ville importante, non seulement il est nécessaire de donner un nom à chacune de ses rues, mais il est même indispensable de désigner chaque maison par un numéro.
      


      
        
          
            PORTE INTÉRIEURE RUE DES MERCIERS
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        Cette formalité, qui nous paraît si simple aujourd’hui, ne remonte guère qu’à la fin du XVIIIe siècle. Elle mit un certain temps à entrer dans l’esprit des habitants, d’autant plus qu’ils trouvaient que cet édit de 1776, qui prescrivait le numérotage des maisons, leur constituait une lourde charge. Il y était, dit, en effet, que toutes les fois que le numéro s’effaçait, le propriétaire était tenu de le faire repeindre sur la planchette où il figurait, au-dessus de la porte de la maison. La résistance fut telle que le Corps de ville décida que le propriétaire récalcitrant qui détruirait son numéro serait poursuivi judiciairement.
      


      
        Lorsqu’il fallut procéder à ce numérotage, l’administration fut fort embarrassée. Quelle règle fallait-il suivre pour arriver à un pointage un peu pratique? La plus singulière idée germa alors dans l’esprit de ceux qui étaient préposés à l’exécution de l’édit royal. Il fut décidé que le numéro 1 partirait de la rue Saint-Claude et que les numéros se poursuivraient ainsi par toute la ville, sans interruption, jusqu’à l’extrémité du quartier Notre-Dame; on trouve, en effet, dans un journal de l’époque, les Petites Affiches, l’insertion suivante: «A vendre une maison, n° 2114».
      


      
        Jugeant la mesure aussi inutile qu’incommode, les habitants se dispensèrent de faire repeindre leurs numéros et la prescription fut considérée comme non avenue.
      


      
        Les choses les plus simples sont les plus longues à mettre en pratique. Le Corps de ville décida alors, le 15 janvier 1791, que les maisons seraient de nouveau numérotées par rue. C’était déjà une amélioration; et la décision administrative aurait dû s’en tenir là. Mais non! Pour que ce fût mieux encore, il fallait y joindre une complication nouvelle. Le 15 août 1815, la ville fut divisée en quatre quartiers: Hôtel de Ville, Bassin, Place d’Armes et Saint-Louis. (Il n’est jamais question des quartiers Saint-Jean et Saint-Nicolas). Les numéros, suivant ces quartiers, seraient peints sur des planchettes de couleur: en vert, jaune, rouge et bleu; l’Hôtel de Ville serait le point central d’où partirait le numérotage et, enfin! les numéros pairs seraient du côté droit et les impairs du côté gauche. Les noms des rues seraient gravés dans la pierre. Meilleure fut la décision qui consista, plus tard, à adopter pour la désignation des rues et des numéros de maisons, la plaque de faïence, dbnt le changement est facile à opérer.
      


      
        
          
            MAISON DE BOIS RUE DES GENTILSHOMMES
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        XVII
      


      
        LES VIEILLES ENSEIGNES
      


      
        Il faudrait, pour compléter cette étude, parler de ces vieilles enseignes en fer forgé, placées en saillie sur les façades des maisons, oscillant à tous les vents, et donnant à une ville un caractère archaïque toujours intéressant; mais ce sont les éléments qui font défaut. Tout a disparu. Nous savons, d’ailleurs, que les maîtres ouvriers ne dédaignaient pas de prendre pour motif d’un «chef d’œuvre» une belle enseigne, où les ferrures se contournaient en rinceaux bien ouvragés, encadrant de belles armes parlantes ou quelque sujet allégorique.
      


      
        C’était une nécessité, dans le bon vieux temps où bien des gens ne savaient pas lire, que d’indiquer par une image, et d’une façon intelligible, ce que la boutique du marchand pouvait contenir.
      


      
        Il n’y avait pas toujours, dans l’enseigne de fer forgé, une préoccupation artistique. L’ouvrier, le plus souvent, copiait renseigne qu’il voyait à côté de lui; il l’arrangeait suivant son goût et finissait, quelquefois, par faire une œuvre originale.
      


      
        Et cette enfilade d’enseignes de toutes tailles, de formes variées et d’aspects différents, appliquées sur nos vieilles maisons de bois dans une rue commerçante, devenait un véritable charme pour l’œil. Les ouvriers d’autrefois mettaient tous leurs soins à confectionner ces objets d’une utilité pratique, que rendaient ingénieux et touchants la sincérité de leur esprit et la simplicité de leurs moyens.
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        Malheureusement, ce sont ces produits de leur imagination qui sont appelés le plus vite à disparaître. Tout y contribue: l’inutilité de l’enseigne parlante, à présent que chacun sait lire; l’usure, le changement de destination de la boutique dont elle précisait la nature, jusqu’aux arrêtés municipaux qui en interdisent l’usage pour la plus grande sécurité des passants.
      


      
        Il ne reste, chez nous, que quelques enseignes gravées dans la pierre que des propriétaires se sont amusés à conserver, sans souci de l’archéologie, mais à titre de simple ornement pour leur façade; il faut leur en savoir gré, car il ne semble pas qu’il y ait eu d’administration municipale soucieuse de sauver de l’oubli ces vieux souvenirs.
      


      
        Peut-être sont-ils menacés d’une disparition prochaine, ces anciens emblèmes; aussi, est-il prudent de les reproduire, dans l’ignorance où nous sommes du sort qui peut leur être réservé.
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        Signalons ceux que Jourdan nous indique dans son intéressant chapitre sur les enseignes. 46
      


      
        A l’angle sud-est des rues Chef-de-Ville et Admyrauld, un bas-relief qui devait être l’enseigne d’un orfèvre: «deux bras tenant, l’un un burin, l’autre un de ces grands ciseaux à couper les métaux, appelés cisailles». Cette enseigne est au musée.
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        «Au-dessus de l’arcade de la maison numéro 22 de la rue du Minage, on voit un cerf grimpant sur le flanc d’une montagne; on lit au-dessus: Le Serf Montant 1754.»
      


      
        

      


      
        Dans la même rue, de l’un et de l’autre côtés de la façade de la maison qui fait le coin des rues du Minage et Chaudrier, se détachent, en grand relief, deux selles à la française qui paraissent avoir servi d’enseigne à un sellier.
      


      
        

      


      
        «Au milieu d’un encadrement formé d’arabesques qui surmonte la porte d’entrée de la maison numéro 14 de la rue de la Ferté, est représentée une belle construction percée de nombreuses ouvertures, avec ces mots gravés au-dessous: la M (maison) Blanche. C’est la maison qui, vers le milieu du XVIIIe siècle, s’appela la Maison-Jaune, et qui changea peu de temps après ce nom pour celui de Maison-Blanche.»
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0186.jpg]
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        Dans la rue des Merciers, l’enseigne du Mouton-Blanc. Jourdan ne s’explique pas ce que peut signifier «l’espèce de lion, tenant une boule sous une de ses pattes, et qui figure sur la façade du numéro 19 de la rue Saint-Claude».
      


      
        

      


      
        Rue La Noue: deux clefs en croix devaient être l’enseigne d’un serrurier.
      


      
        

      


      
        Une des plus importantes et des mieux conservées de ces vieilles enseignes sculptées se voyait, il y a quelques années, à l’angle de la rue Bonpland, sur une pierre de forme oblongue et de grande dimension; elle représente, avec un certain art, une scène de maréchalfterrant. Le cheval surtout est d’un dessin correct, et les deux hommes, dont l’un tient le pied du cheval pendant que l’autre pose le fer, quoique un peu endommagés, ont un bon mouvement; les maisons qui forment le fond du tableau et l’arbre au tronc noueux couvert de son feuillage, près duquel est le cheval, sont dans d’assez justes proportions. Le propriétaire, en remaniant sa demeure, a fait don de cette pierre au musée.
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        Que sont devenus ces emblèmes qui servirent à désigner la rue où ils se trouvaient: la sirène, le raisin, la cloche? Personne ne peut le dire! La raffinerie de sucre de la rue Villeneuve avait pris pour enseigne: «les Trois-Marteaux» pour rappeler le nom de la rue qui l’avoisine.
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        Que voulaient indiquer ces commères, dont les puissants appas firent donner jadis le nom de Maîtresses-Femmes à la rue Dupaty? Et ces enseignes d’auberges, qui ne pouvaient s’ouvrir qu’avec l’autorisation du maire, et auxquelles les hôteliers étaient tenus: «d’appendre enseignes sous telles devises qu’ils adviseroient».
      


      
        

      


      
        Le musée de la ville a recueilli quelques-uns de ces débris, en particulier celui représentant un homme à mi-corps qui tient une oie et semble disposé à lui couper le cou; «d’où — dit Jourdan — nous serions disposé à croire que c’était la maison appelée la Cuysine, dans de vieux titres».
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        On pourrait aussi signaler, bien qu’ils ne soient pas des enseignes, quelques motifs de sculpture qui méritent d’être relevés:
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        Rue de Pauléon, une pierre que le propriétaire a eu soin d’intercaler au-dessus d’une porte de son magasin nouvellement construit; elle figure un cartouche soutenu par deux amours, au - dessous duquel se trouvent deux oves fortement moulurés.
      


      
        

      


      
        Ce petit sujet, bien que fort endommagé, n’en est pas moins un joli spécimen de l’art décoratif au XVIe siècle.
      


      
        

      


      
        Dans la cour d’un immeuble rue de la Cloche, numéro 10, un écusson entouré d’un double encadrement ovale. Les armoiries sont mutilées; l’inscription porte:
      



      
        
          DIEU. MA. EXAUSE. DANS. MON. HUMILITE,

          ET. CONSERVE. MON. INOCENCE. GUILLAUME TEXIER. ESQUIER.

          S. DE. PAULIAS.
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        (Guillaume Texier, sieur de Paulias et des Fragnées, était maire de la ville en 1576.)
      


      
        

      


      
        Par qui était occupée la maison numéro 36 sur le quai Duperré, dont la cour intérieure est si intéressante, avec son portique et ses fenêtres renaissance? A la retombée des angles d’une voûte d’arètes, qui supporte une galerie à balustres, se trouvent quatre motifs de sculpture extrêmement gracieux. Chacun d’eux représente un petit amour dans une position différente, reposant sur une console ornée d’une guirlande.
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        Cette voûte devait donner accès à l’un de ces passages publics qui permettaient d’aller de la Grande-Rive à la rue du Temple.
      


      
        

      


      
        «Dès l’année 1738 — nous dit G. Musset — un sieur Perdriau avait demandé qu’on supprimât un passage appelé «le Chaix». Dans une délibération du Corps de ville, du 11 avril 1740, il. est question de cinq petites avenues pratiquées sous des maisons particulières. On se proposait alors de démolir ces maisons et de faire une place de neuf toises de largeur, plus une place de vingt-neuf toises de longueur, allant du pont de la Gourbeille jusqu’à la Grosse-Horloge.
      


      
        D’autres propriétaires, qui avaient des ouvertures sur la rue du Temple, proposent de les supprimer à la condition de pouvoir ouvrir des boutiques sur la rive. Ils offrent 6.000 livres pour que leur requête soit acceptée, s’engageant, en outre, à faire exécuter ces travaux à leurs frais, si les matériaux de démolition leur sont abandonnés.
      


      
        «Le propriétaire de la maison Begaud, quai Duperré — ajoute M. de Richemond — devait être un censitaire des Templiers, puisque les Templiers et, depuis, les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, étaient seigneurs de tout le quartier, mais le censif des Templiers, aux archives de la Préfecture, ne datant que du XVIIe siècle, ne permet pas de retrouver les noms des propriétaires qui se sont succédé depuis la Renaissance jusqu’au siècle de Louis XIV.» On ne peut qu’accepter cette indication vague, mais très vraisemblable, que la maison en question devait appartenir à une famille échevinale chez laquelle la fortune avait favorisé le goût des arts et du beau.
      


      
        

      


      
        Ainsi s’en vont, une à une, ces reliques du passé qu’on pourrait appeler les miettes de l’histoire d’une ville.
      


      
        Les générations qui les voient disparaître n’en éprouvent ni souci ni regret; celles qui les suivent en déplorent la perte et restent impuissantes à les faire revivre.
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            LA FONTAINE DE LA PLACE DES PETITS-BANCS
          


          
            Construite en 1675
          


          
            Démolie en 1869.
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          LES SOURCES DE LAFOND
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      CHAPITRE VI
    


    
      Les Fontaines
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      [image: ebpt6k6562604d_i0199.jpg]POUR toute ville qui se crée et se développe, l’eau est un besoin de première nécessité. L’alimentation en eau potable fut, à toutes les époques de la cité rochelaise, une des préoccupations constantes de ceux à qui incombait la direction des affaires publiques.
    


    
      Les premiers habitants de La Rochelle se contentèrent de creuser, aux différents carrefours de chaque quartier, des puits dont l’orifice n’était point au niveau du sol. Il fallait, pour y accéder, descendre un escalier au fond d’une large et profonde cavité, entourée d’un revêtement de pierre ou de ciment; au milieu, se trouvait un édicule recouvert d’une coupole. L’eau pénétrait à l’intérieur de ce bassin et était recueillie soit directement, soit à l’aide d’un clapet sur lequel il suffisait de faire pression.
    


    
      Mais ces puits, pratiqués dans un sol perméable aux infiltrations de la mer, surtout aux environs du port, ne fournissaient souvent qu’une quantité de liquide insuffisante et nuisible à la santé publique. Les eaux pluviales et ménagères, qui — si l’on n’y prenait garde — venaient se déverser brusquement dans ces trous béants, au lieu de suivre leur écoulement naturel, contribuaient à la contamination des fontaines.
    


    
      Il n’est donc pas surprenant que nos pères, en présence de ces graves inconvénients, aient songé à capter les sources avoisinantes pour en amener l’eau dans La Rochelle. On pourrait croire que ce furent celles de Lafond, dont on voulut tout d’abord faire usage, à raison de leur proximité. Il n’en fut rien. Peut-être ces sources, peu éloignées du canal de Parthenay — qui servait primitivement de port à La Rochelle — se ressentaient-elles. du voisinage de la mer qui, par de hautes marées, remontait très profondément dans les terres; toujours est-il que ce fut du côté de Périgny que les recherches furent dirigées.
    


    
      Singulier rapprochement! C’est cette même nappe, abandonnée pendant plus de quatre cents ans, que nous sommes allés recueillir et qui constitue, à l’heure actuelle, la principale alimentation fournie à nos concitoyens.47
    


    
      Pendant combien de temps se servit-on des sources de Périgny? C’est ce qu’il est difficile de préciser. On peut, néanmoins, affirmer que les premières fontaines qui les reçurent se trouvaient: l’une au carrefour des Trois-Fuseaux, près du marché actuel; l’autre, à l’extrémité de la rue Saint-Louis, près du canal Maubec.
    


    
      Plus tard, cette canalisation fut supprimée et les fontaines comblées, lorsqu’on donna, à plusieurs reprises, une extension nouvelle aux fortifications et que les sources de Lafond furent définitivement utilisées pour l’adduction des eaux dans la ville.
    


    
      

      
        I
      


      
        LA VIEILLE-FONTAINE
      


      
        C’est le vin qui devait faire les frais de l’adduction de l’eau. Il est question, en effet, dans les statuts du Corps de ville, en 1447, d’une contribution prélevée, sur les fûts introduits à La Rochelle, pour la construction d’une fontaine publique appelée la Vieille-Fontaine, dans laquelle on recueillit, par des conduits souterrains, le produit des sources de Lafond. Cette fontaine se trouvait sur une petite place, entre la rue Dauphine et la rue Saint-Julien-du-Beurre (rue Alcide-d’Orbigny).
      


      
        Progressivement, de vastes galeries furent creusées dans le sol des rues, destinées à recevoir des tuyaux de poterie amenant l’eau dans les divers quartiers de la ville.
      


      
        Cette canalisation rejoignit tout d’abord trois puits placés côte à côte, qu’on nommait les Puits-Doux. Ils se trouvaient entre la rue Delayant et la rue des Saintes-Claires. (Cette portion de la rue s’appelait encore, il y a une quarantaine d’années, rue des Puits-Doux.) Encadrés dans une construction assez importante — ainsi que l’indique une carte de 1624 — ils donnaient de l’eau potable, comme la plupart des puits de cette partie haute de la ville.
      


      
        Pour recueillir l’eau plus facilement sans avoir à la puiser dans le sol, un branchement fut établi de la Vieille-Fontaine aux Puits-Doux. Cette canalisation fut ensuite continuée jusqu’à la fontaine Petits-Bancs, après qu’un réservoir — au dire de Collin48 — eût été préalablement placé au carrefour du May-Vert (intersection des rues du Palais, Fromentin et Dupaty).
      

    


    
      

      
        II
      


      
        FONTAINE
      


      
        DES PETITS-BANCS
      


      
        

      


      
        Comme toutes les fontaines de la ville, celle des Petits-Bancs ou du canton des Flamands, à l’extrémité de la rue du Palais, n’était qu’une simple cavité profondément creusée, dans laquelle il fallait descendre un escalier d’un accès souvent difficile et dangereux. Livrée au public en 1544, cette fontaine fut remontée au niveau du sol en 1599 et munie de quatre corps de pompes. 49 Mais ce perfectionnement ne sembla pas donner les résultats qu’on espérait.
      


      
        
          
            LES PUITS-DOUX
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        Merlin50 blâme ce changement, qui attira l’eau et permit les infiltrations de la mer. «On fit de sérieuses réparations aux conduits — dit-il — qui furent nettoyés et cimentés, et le bassin fut garny et doublé de plomb».
      


      
        Ce petit monument était de proportions modestes, si l’on en peut juger par l’indication sommaire qu’en donne un vieux plan de la ville.51 On y aperçoit des femmes venant puiser l’eau avec deux seaux suspendus à l’extrémité d’une traverse de bois reposant sur les épaules et qu’on nommait «courge».
      


      
        En 1675, on donna à cette fontaine la forme que nous avons connue, et dont Masse nous a laissé la description suivante: «C’était une petite tour octogonale de huit pieds de diamètre sur seize pieds de haut, jusqu’au-dessus de la chappe qui est terminée par un buste de Louis XIV représenté à l’âge de 25 ans, supporté par des dauphins. Il y a plusieurs armoiries ou écussons de ceux qui gouvernèrent la ville de ce temps-là, autour de la frise; elle est fort joliment bastie. On élève l’eau avec des pompes, elle se décharge par des robinets. C’est elle qui est la plus fréquentée par les marins, qui viennent remplir les barriques d’eau pour les transporter dans leur vaisseau.»
      


      
        A l’époque de la Révolution, on enleva le buste de Louis XIV, pour y substituer une statue de la Loi. Puis le Conseil municipal, assez maladroitement inspiré, fit démolir cette fontaine, le 19 avril 1869, et la statue qui occupait le sommet de la coupole, fut transportée au Musée de la ville.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        LA FONTAINE DE LA CAILLE
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        Comme la précédente, la fontaine de la Caille offrait la même disposition: une cavité profonde, un escalier d’un accès difficile et un petit édifice où arrivait l’eau. On l’appelait aussi le Puits-Vert. Elle était établie au carrefour où aboutissent les rues de l’Hôtel de Ville, des Gentilshommes et de Castres (Saint-Sauveur). C’est là que se trouvait le canton des Changes, où se tenaient les échoppes des changeurs, comme à la place des Petits-Bancs. Jourdan croit que cette appellation de La Caille provenait d’une famille de ce nom qui possédait une maison dans le voisinage.
      


      
        Ce puits était la propriété de simples particuliers habitant ce canton, qui l’avaient fait creuser pour leur commodité. Les eaux pluviales et le trop-plein des seaux avec lesquels on venait puiser, finissaient par s’accumuler au fond de ce trou béant. Ces doucins étaient remontés à l’extérieur à l’aide d’une pompe adaptée le long de la paroi du puits.
      


      
        Mais cette énorme fosse, sur une place trop étroite, présentait de réels dangers. Les juges de police mirent le propriétaire en demeure de la combler et d’y établir une fontaine au niveau du sol. Cette transformation s’opéra en 1637; et l’on vit s’élever un petit monument en pierres de taille, à six pans, haut de cinq pieds et demi à partir du rez-de-chaussée, couvert d’un dôme portant, au sommet, un vase surmonté lui-même d’une fleur de lys. Il ne nous est rien resté de cette singulière ornementation qui devait être d’un goût douteux. L’eau qu’on y prenait ne venait pas de la canalisation des eaux de Lafond, qui n’avait pas été amenée dans cette partie de la ville; aussi, était-elle à peine potable, à cause des infiltrations de la mer arrivant par le port.
      


      
        En 1683, le petit édifice en question fut transformé. On lui donna des proportions semblables à celles de la fontaine des Petits-Bancs. D’après la description que nous a laissée l’ingénieur Masse, elle était de forme octogonale et avait quatorze pieds de hauteur. Chacun de ses pans était encadré dans des colonnes engagées; une large corniche rayonnait tout autour de la coupole qui était ornementée de moulures en forme d’écaillés.
      


      
        Cette fontaine devint la propriété de la ville en 1778, «considérant — dit la décision du Corps de ville — bien que dans cette fontaine l’eau y soit saumâtre, elle pouvait être très utile au public, surtout en cas d’incendie, vu sa situation presque au milieu de la ville».
      


      
        
          
            LA FONTAINE DE LA CAILLE
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        Elle a été démolie au commencement du siècle dernier. Peut-être était-elle un obstacle à la circulation, se trouvant à l’embranchement des nombreuses rues qui viennent aboutir à ce carrefour. Elle fut remplacée par cette colonne que nous voyons aujourd’hui et qu’on pourrait faire disparaître sans inspirer le moindre regret.
      


      
        M. Devie père, orfèvre, qui habitait ce canton, prit soin d’en faire un dessin avant qu’on ne procédât à sa démolition. C’est donc grâce à lui que le souvenir de cette construction subsiste encore et qu’il nous a été permis de la reconstituer.
      

    


    
      

      
        IV
      


      
        LA FONTAINE DE NAVARRE
      


      
        Un peu plus loin, dans la rue de la Ferté, en face du temple des protestants, se trouvait la fontaine de Navarre ou des Récollets. Comme pour la fontaine de la Caille, les eaux de Lafond n’avaient pas été amenées jusque là. Une source existait à cet endroit qui fut captée à l’aide d’un assez large puisard. Toujours établie comme les précédentes, au fond d’une cavité profonde, elle n’avait pas besoin d’être munie d’une pompe spéciale pour enlever les doucins qui s’accumulaient autour de la fontaine; un conduit souterrain allant de cette source naturelle au canal Maubec, suffisait pour leur écoulement. Mais ce conduit présentait de graves inconvénients. Quand le niveau de la marée dépassait l’orifice de ce déversoir, la mer pénétrait dans le puits et l’eau devenait imbuvable. Aussi, le fontainier était-il tenu de mettre en bon état le clapet qui laissait passer les doucins de l’aqueduc; ce clapet devait se fermer automatiquement quand la marée atteignait son niveau.
      


      
        
          
            FONTAINE DE NAVARRE OU DES RÉCOLLETS
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        «En 1670 — dit Masse — l’on a relevé la fontaine de Navarre en refaisant un grand bassin de pierres de taille, tout neuf, garny et doublé de plomb à telle hauteur que les eaux pluviales des égouts et de la mer n’y puissent entrer pour se mesler avec les eaux de la source. C’est un carré long d’environ vingt pieds sur quatre et demy de largeur, hors oeuvre. Elle est adossée contre une muraille. L’on a comblé à fleur de terre cette grande fosse, dans laquelle on descendait par un grand degré fort dangereux, principalement en tems de gelée, lequel embrassoit et occupoit tout ce petit canton. L’on a fait monter la bonne eau par une pompe, qui la donne par un robinet de bronze insinué dans son frontistique de pierres de taille, artistement édifié et honoré, en son couronnement, des armes et chiffres du roy.»
      


      
        Les difficultés de la circulation ont nécessité récemment l’élargissement de la rue de la Ferté. Cette petite construction, dont l’ornementation avait depuis longtemps disparu, et qui — bien qu’en dise Masse — n’avait rien de particulièrement artistique, a dû être démolie. La vulgaire borne-fontaine a remplacé l’ancien édicule. Après toutes ces transformations successives, il ne reste plus de la fontaine de Navarre que le souvenir.
      


      
        
          
            L’ANCIENNE FONTAINE DU PILORI
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        V
      


      
        LA FONTAINE DU PILORI
      


      
        Alors que toutes les fontaines de la ville avaient vu combler la large fosse où elles étaient installées, et que des monuments élégants et commodes étaient substitués aux procédés rudimentaires employés pour le puisage de l’eau, la fontaine du Pilori était restée dans son état primitif.
      


      
        
          
            PLAN PAR TERRE DE LA FONTAINE DU PILORI
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        A l’extrémité de la rue du Minage, dans l’angle rentrant formé par les maisons qui rejoignent la rue du Cordouan et sur l’emplacement qui entoure la jolie fontaine que nous connaissons, se trouvait une énorme excavation circulaire au fond de laquelle était placée la fontaine du Pilori, alimentée par les eaux de Lafond.
      


      
        On y descendait par deux escaliers en fer à cheval, appuyés en sens opposé contre les parois circulaires de ce trou béant.
      


      
        «Cette fosse — dit Masse — a vingt pieds de diamètre; les escaliers en ont cinq en œuvre, où il y a trente et une marches. On voit tout autour des niches et des images des saints, ce qui permet de conclure que la fontaine avait été faite avant que la population rochelaise ne fût devenue protestante.»
      


      
        Au centre, se trouvait une construction en pierres de forme carrée, où l’on pouvait puiser en appuyant la main sur un clapet. Les dalles qui recouvraient le fond de cet énorme puisard étaient sillonnées de rigoles dans lesquelles s’écoulaient les eaux pluviales et le trop-plein que les robinets laissaient échapper. Cet excédent de liquide eut fini par submerger le dallage de la fontaine, s’il n’eut été recueilli dans un réservoir en contre-bas du fond du puits. Pour extraire le contenu de cette citerne et l’amener au niveau du sol, afin qu’il se déversât dans le ruisseau, une pompe, abritée par une sorte de guérite en pierres, avait été juxtaposée au garde corps de la fontaine.
      


      
        
          
            PLAN ET ÉLÉVATION DE LA FONTAINE DU PILORI
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        Le procureur de la commune avait passé un contrat avec un couvreur-plombier pour l’entretien de cette pompe de décharge: «tant et sy longtemps qu’il vivra, pour entretenir les fontaynes et puys publicqs qui sont en ceste ville, comme s’ensuit, savoir: la fontayne du Pillorit et Navarre; mettre en état les tuyaux, robinets et autres ferrures, pour avoir commodément et à toutes heures de l’eau, et aussy afin que les eaux ne se perdent pas lorsque le publicq n’en aura à faire.....52»
      


      
        C’est grâce au retard apporté à la transformation de la fontaine du Pilori que Masse a pu en faire un relevé si exact et nous en donner les plans par terre, en coupe et en élévation. Ces précieuses indications ne laissent aucun doute sur la nature de ces profondes excavations où nos pères allaient chercher l’eau nécessaire à leurs besoins.
      


      
        Mais cette disposition par trop primitive n’était pas sans dangers. Les pluies torrentielles, malgré le service de la pompe de décharge, rendaient souvent impraticable l’accès de la fontaine; par les temps de gelée, la descente des escaliers devenait pénible et périlleuse. Chaque jour on signalait des accidents survenus aux personnes qui allaient y puiser par les nuits sombres. Les chutes étaient fréquentes; les pierres du revêtement menaçaient ruine et se détachaient brusquement; il fallait à tout prix faire subir à la fontaine du Pilori les adaptations appliquées aux autres fontaines de la ville.
      


      
        
          
            COUPE DE LA FONTAINE DU PILORI
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            FONTAINE ROYALE
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        En 1711, M. de Valennes, ingénieur en chef, fut chargé du remaniement complet du puits du Pilori. Deux ans après, cette fosse dangereuse était comblée; le gracieux monument que nous voyons aujourd’hui était construit, muni de brimbales et donnant une eau abondante, sans que ceux qui y venaient puiser, courussent les risques auxquels ils étaient précédemment exposés.
      


      
        Nous devons nous estimer heureux que le Conseil municipal, en établissant le nouveau service des eaux, n’ait pas fait subir à la fontaine du Pilori le sort par lequel a passé la fontaine des Petits-Bancs. Il eut été cependant préférable de ne pas entourer cette jolie construction d’un encadrement de verdure qui lui fait perdre l’élégance de ses formes et ne permet plus d’en apprécier le mérite architectural.
      

    


    
      

      
        VI
      


      
        LA FONTAINE ROYALE
      


      
        Après la reddition de La Rochelle, le Ier novembre 1628 Louis XIII voulut qu’un monument fût érigé dans la ville pour rappeler ce mémorable événement. On pensa tout d’abord à l’érection d’une croix sur la place du Château; mais ce ne fut qu’en 1650 que le souvenir du siège fut consacré par l’établissement d’un petit édifice qu’on appela la Fontaine Royale. Le comte du Doignon, avant qu’il n’eût pris le parti des princes, se chargea de cette construction, qui fut faite aux frais de la ville.
      


      
        En même temps qu’il en reproduisait le dessin, Masse nous en a laissé la description suivante: «Il y avoit un crucifix de bronze de quatre pieds de haut sur une pyramide qui fait le couronnement de la cappe, ou coupole de la fontaine; dont le tout ensemble, jusqu’au sommet de la croix, a trente-quatre pieds de haut. Cette fontaine est un hexagone et dans chaque plan il y a des armoiries des personnes notables de la ville; des inscriptions dans les panneaux qui ont été volés en 1716, et au-dessus de la corniche, dans des plaques de cuivre, au sujet de la reddition de la ville, et à la louange de ces messieurs qui la firent faire. Elle a de diamètre, hors œuvre, quinze pieds et le vuide à l’intérieur, qui va jusqu’au fond de l’eau, est de cinq pieds et demy où sont les tuyaux des pompes, et on descend par un escalier jusqu’au réservoir qui est de vingt-cinq pieds au-dessous du rez-de-chaussée, si bien que le fond de cette fontaine est environ trente-trois pieds au-dessous du bassin d’où sort l’eau par des robinets, que l’on puise en la faisant monter de cette hauteur par le mouvement des brimbales ou pompes. C’est grand dommage que cette fontaine ait esté bastie de mauvaise pierre qui est déjà mangée par l’air, car elle est très jolie. L’image de saint Louis est dans le pied d’estal de la pyramide et la pyramide a été rebastie en 1711, mais non pas avec la même magnificence que l’ancienne, qui estoit de fleurs de lys doré.»
      


      
        
          
            COUPE DE LA FONTAINE ROYALE
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        Du Doignon n’avait pas oublié de faire graver ses armes sur le frontispice de la fontaine. On y remarquait une assez curieuse inscription bicéphale, dont la pierre est conservée au Musée de la ville. Elle est ainsi conçue:
      


      
        

      


      
        SIT ARATUTA RATIS
      


      
        

      


      
        «Que l’autel soit favorable aux vaisseaux». En d’autres termes: «Que Dieu protège les navigateurs». Cette phrase latine, un peu contournée, présente cette particularité qu’elle peut se lire aussi bien de droite à gauche que de gauche à droite:
      


      
        

      


      
        SITAR ATUT ARA TIS
      


      
        

      


      
        Les plaques de cuivre qui recouvraient les panneaux du piédestal contenaient d’interminables inscriptions dont Masse nous a laissé le texte, toutes à la louange du roi, et sur lesquelles se trouve sommairement retracée toute l’histoire de La Rochelle. 53 On conçoit que les Rochelais n’aient guère pris soin d’entretenir ce monument d’une médiocre valeur architecturale, bien que Masse le trouvât joli, et qui évoquait pour eux le souvenir douloureux de la reddition de la ville. Il fut démoli en 1845, quand on plaça deux bornes-fontaines en bordure de la rue, à chaque extrémité de la place d’Armes, dans ces affreux cubes de tôle qu’on devrait bien faire disparaître.
      

    


    
      

      
        VII
      


      
        LE PUITS DE LA PLACE D’ARMES
      


      
        Par les temps de grandes sécheresses, tandis que les fontaines de la ville se trouvaient taries, la dernière ressource consistait à faire ouvrir «le bon puits de la place d’Armes». Le Corps de ville faisait alors établir une charpente avec des seaux, et ceux qui n’avaient ni pompe, ni puits chez eux, étaient autorisés à venir faire leur provision à cette source, exceptionnellement mise à la disposition des habitants.
      


      
        L’emplacement de ce puits, dont la trace avait depuis longtemps disparu, fut découvert un jour que, pour une fête publique, on creusa le trou où devait être planté le mât qui servait de support au traditionnel feu de joie.
      


      
        Ce puits devait faire partie des bâtiments de la vieille Monnaie et appartenait primitivement aux dépendances du château.
      


      
        Le manque d’eau occasionnait de grandes souffrances à la population. Il fallait astreindre les habitants à une réglementation sévère pour éviter les épidémies qui, de ce chef, ne manquaient pas de se manifester dans la ville. Ainsi, le maire avait fait défense aux marins de remplir leurs futailles à la fontaine des Petits-Bancs «tant le peu d’eau qu’on y pouvait recueillir était nuisible à la santé ».
      


      
        
          
            ARMOIRIES DE DU DOIGNON
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        Quand cette dernière ressource venait à manquer, les boulangers étaient fort en peine pour pétrir leur pain. Un certain nombre de fours avaient été établis rue des Voiliers, parce que, sur ce point culminant de la ville, se trouvaient des puits qui ne tarissaient jamais. Aussi, les boulangers y venaient faire leur pain pour le vendre ensuite au marché du Temple.
      


      
        Cependant, comme on boulangeait encore dans différents quartiers de la ville où l’eau de la plupart des puits était insalubre, une décision du Corps de ville, du 30 juin 1777, avait-elle interdit aux boulangers de faire leur pâte avec l’eau de leur puits. Ils ne devaient employer que celle des fontaines.
      


      
        L’autorité municipale avait encore une bien autre préoccupation. Quand un incendie venait à éclater, quels moyens employer pour éteindre le feu, alors que toutes les fontaines étaient à sec? Il y eut à La Rochelle de terribles sinistres qu’on fut impuissant à conjurer. Cependant, pour en atténuer la gravité, il fut décidé que, dans plusieurs quartiers, on tiendrait des bassins toujours pleins: à l’Hôtel de Ville, rue Dauphine, à l’Hôtel du Gouvernement (Jardin des Plantes), aux Cordeliers et rue du Duc en Saint-Nicolas.
      

    


    
      

      
        VIII
      


      
        LA FONTAINE DE LA PRETINTAILLE
      


      
        La ville vit son périmètre s’agrandir par suite de la construction de sa dernière enceinte, à la fin du XVIIe siècle. De ce fait, la rue Dauphine se trouva prolongée jusqu’à la nouvelle porte qu’on venait d’ouvrir. C’est dans cette dernière partie que fut placée la petite fontaine que l’on appelait: la Guinguete, ou la Pretintaille. Sous la Révolution, on lui donna le nom plus retentissant de: la Régénération. Depuis, le peuple s’est contenté de la nommer: fontaine du Gouvernement, parce qu’elle était adossée aux bâtiments du gouverneur.
      


      
        Ce n’était — d’après Masse — qu’un simple regard auquel on mit une pompe et des robinets en 1704. «Elle fut bâtie toute simple — dit-il — on a mis le corps de la fontaine qui est élevée au-dessus du rez-de-chaussée, en 1714.»
      


      
        Construite très basse, elle avançait fortement dans la rue. Afin de la mettre à l’alignement des maisons, une transaction intervint entre la Ville et le propriétaire de l’hôtel Chabot (l’Evêché), et cette fontaine fut alors établie comme nous la représente un petit dessin à la Bibliothèque de la Ville, avec des personnages grotesques à cheval sur les robinets. On lui mit plus tard la traditionnelle brimbale, jusqu’au jour où fut adapté, à la même place, le robinet ordinaire des bornes-fontaines.
      


      
        
          
            FONTAINE DE LA PRETIXTAILLE
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        Deux autres fontaines — comme nous l’avons déjà dit — tiraient leurs eaux de Périgny. C’était la fontaine Salande, ou des Marteaux, qui était au bout du canton de la Triperie, à l’entrée de la rue des Trois-Fuseaux, prés du marché actuel. On l’appelait probablement ainsi parce que son mauvais état d’entretien la rendait particulièrement malpropre. L’autre, était un petit réservoir sous une tourelle, dans l’ancien bastion de Maubec, situé à l’endroit où fut depuis bâti l’abattoir.54 Leurs conduits ayant été rompus par l’établissement des nouvelles fortifications, en 1689, ces fontaines devinrent inutiles et furent comblées.
      

    


    
      

      
        IX
      


      
        LES PUITS DES QUARTIERS SAINT-JEAN ET SAINT-NICOLAS
      


      
        Si la ville intérieure était à peu prés pourvue de fontaines, alimentées par les eaux de Lafond, les malheureux quartiers de Saint-Jean et de Saint-Nicolas étaient en quelque sorte déshérités. Séparés, l’un par le canal de la Verdiére, l’autre par le canal Maubec, ils ne pouvaient bénéficier d’une canalisation qu’on était, à cette époque, dans l’impuissance d’amener jusqu’à eux.
      


      
        Les habitants avaient droit cependant à leur ration comme leurs concitoyens. La Ville se contenta d’entretenir, à ses frais, un certain nombre de puits publics. Il en existait un prés du petit marché qui avoisinait l’église Saint-Jean-du-Perrot, non loin du cimetière; un autre en Saint-Nicolas, nommé le Puy-Rateau, à la jonction des rues Saint-Nicolas, Sardinerie et de la Fourche.
      


      
        
          
            FONTAINE DE LA MARÉCHALE
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        X
      


      
        LA FONTAINE DE LA MARÉCHALE
      


      
        En dehors de la porte Dauphine, M. le maréchal de Chamilly, commandant en chef de la province, fit creuser, en 1706, un abreuvoir qu’alimentait une source absolument indépendante de celles de Lafond. Beaucoup de gens prétendent, même à l’heure actuelle, qu’il existe sous le Champ de Mars une nappe d’eau qui n’a rien de commun avec celles qui alimentent la ville, et qu’on est allé chercher bien loin l’eau qu’on aurait pu capter à nos portes. Toujours est-il qu’à cette époque, on utilisa cet abreuvoir pour en faire une fontaine publique. Elle reçut alors le nom de fontaine de Chamilly, ou la Maréchale.
      


      
        Le dessin que Masse nous a laissé de ce petit monument représente la première fontaine qui fut édifiée en cet endroit. Elle était dans des proportions bien plus restreintes que celles qu’on construisit ensuite.
      


      
        Cette source avait été des plus utiles pendant une grande disette d’eau et avait presque suffi, à elle seule, aux besoins de la population.
      


      
        Le Corps de ville vota les sommes nécessaires pour la mise en état d’une source aussi précieuse et fit bâtir la fontaine que nous voyons aujourd’hui. Ce petit édifice, maintenant sans utilité, est encore d’un joli aspect, avec ses formes correctes, les chaudes couleurs dont le temps l’a revêtu, et l’encadrement superbe que lui font les grands arbres du Champ de Mars.
      

    


    
      

      
        XI
      


      
        LES SOURCES DE LAFOND
      


      
        S’assurer la conservation et le bon entretien des sources fut, à toutes les époques, la préoccupation de l’édilité. En temps de paix, la surveillance en était constante et facile, mais en temps de guerre, il fallait les préserver des atteintes de l’ennemi.
      


      
        Toutes les fois que les Rochelais entraient en lutte avec les armées du roi, le premier soin des assiégeants était de couper les canaux qui amenaient l’eau dans la ville. Biron avait été chargé, au nom du pouvoir royal, en 1573, d’engager des pourparlers avec les Rochelais avant que le duc d’Anjou ne vînt lui-même mettre le siège devant La Rochelle. Aucune transaction ne put aboutir. «Biron éprouva un vif déplaisir de cette aventure et il résolut, pour se venger, de rompre encore une fois les conduits qui apportaient l’eau de Lafond à La Rochelle55».
      


      
        Déjà, un terrible engagement avait eu lieu à Lafond, le 13 décembre 1572, dans lequel les troupes du roi perdirent 150 hommes. Les Rochelais voulaient empêcher l’ennemi de couper les canaux qui alimentaient les trois fontaines de la ville et même de les empoisonner. Sous l’empire de cette préoccupation, le maire détendit l’usage des eaux de Lafond, mais on vit bientôt que cette crainte n’était pas fondée.
      


      
        Il en fut de même pour le siège de 1628. «Dès l’aube du jour — dit Mervault dans son journal du siège — le 18 avril, le maire, sur l’avis qu’il avait eu que les assiégeants avaient rompu et même empoisonné les canaux des fontaines de Lafont — (ce dont on avoit reconnu quelque chose à la fontaine du Puylorit, par son eau trouble et de couleur de sang) — envoie par la porte de Cougnes vingt-cinq chevaux et cinq compagnies d’infanterie avec quelques volontaires, aux premières maisons de Lafont, pour en savoir la vérité, mais ils n’y trouvèrent personne, seulement en quelques endroits de grands trous assez profonds; et ils sceurent d’un homme, qu’ils prirent proche de là, que ces trous avoient été faits pour tâcher de trouver les sources et endroits d’eau douce qui allaient se rendre dans la ville; qu’ils les avoient rompus et même empoisonnés, afin d’incommoder et de faire mourir ceux qui en boiroient l’eau, et contraindre les autres, se voyant ainsi privés de bonne eau, de se rendre; mais qu’ayant appris le peu d’incommodités que cela donnait à ceux de la ville, qui avoient quantité de puits d’assez bonne eau et même une fontaine d’eau douce dans leurs fossés, qui était suffisante pour leur en fournir, ils avoient délaissé et abandonné le tout.»
      


      
        
          
            PLAN DES SOURCES DE LAFOND
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        Lorsque tout rentra dans l’ordre, et que les convulsions par lesquelles la ville avait passé s’apaisèrent, de sérieux travaux furent entrepris pour l’adduction régulière des eaux de Lafond.
      


      
        Masse, qui s’intéressait à cette question, écrivait: «Les eaux furent conduites par un canal creusé dans la banche, depuis le faubourg de Lafond où il y a un regard, et la source est au nord, environ à 1.200 toises du centre de La Rochelle. Ces eaux se rassemblent de divers endroits dans le jardin du sr..., où il y a deux regards, où on prétend que les sources sont beaucoup plus loin et viennent. On y fit de considérables réparations du tems de M. Colbert du Terron, en 1672. On ne boit presque pas d’autre eau à La Rochelle que celle qui vient des fontaines; la plus part des puits, au nombre de trois mille, estant d’eau salée et les autres mates ou fades et quantité de mauvais goût... De plus, les trois quarts des puits de cette ville on en tire l’eau avec des pompes, ce qui n’est pas commun aux autres villes du royaume. C’est une grande commodité pour l’usage public, mais aux endroits que les puits ont plus de trente pieds de profondeur au-dessous du rez-de-chaussée, on ne peut pas se servir de pompes, à cause de la respiration de l’air qui n’élève communément l’eau que de vingt-cinq pieds; au-dessus, elle est trop forcée.»
      


      
        C’est à cette époque que furent construits, dans un jardin de Lafond devenu depuis la propriété de la Ville, trois jolis petits monuments destinés à recevoir les bassins des sources. Peu de nos concitoyens en soupçonnent l’existence. Leurs lignes gracieuses rappellent, en plus petites proportions, celles des anciennes fontaines de la ville. Ces charmants édicules, noyés dans une puissante végétation, le ton délicat de leur pierre et l’étrangeté de leur forme, les grands arbres qui leur servent d’abri, donnent à cette verdoyante retraite un sentiment profond de calme et de solitude.
      


      
        Presque toutes nos fontaines étaient alimentées par les eaux de Lafond; aussi fallait-il s’assurer la tranquille possession des sources, leur entretien, et la parfaite connaissance des différents points où l’eau pouvait être captée.
      


      
        Le 27 juillet 1733, le Corps de ville fit lever d’une façon très précise le plan indiquant: «la situation des bassins de Lafond, les tuyaux de conduite de toutes les fontaines et les lieux où passent les canaux, afin d’empêcher qu’il ne soit construit des bâtiments, ou planté des arbres au-dessus ou près des tuyaux».
      


      
        
          
            LA NOUVELLE FONTAINE DU PILORI
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        Mais, dès que la sécheresse se faisait sentir, les sources de Lafond se tarissaient; il fallait alors aller chercher de l’eau avec des tonneaux, à Rompsay et à Périgny.
      


      
        On n’avait pas perdu le souvenir que c’était là qu’avaient été captées les premières eaux amenées dans la ville. Aussi, le Conseil tenta-t-il de rétablir les anciens canaux qui conduisaient jadis à La Rochelle les bonnes eaux de Périgny. Dans une délibération du 17 août 1767, il fut décidé qu’on ferait de nouvelles études; qu’on s’assurerait de la position exacte des sources et qu’on présenterait le devis de la dépense. Mais il ne semble pas qu’on ait donné suite à ce projet.
      


      
        C’était cependant là, comme l’avenir l’a prouvé depuis, qu’était la nappe d’eau souterraine dont nous bénéficions aujourd’hui. Les difficultés d’exécution étaient, sans doute, trop considérables pour mener à bien une telle entreprise. Il fallut se résigner à n’alimenter la ville qu’avec les sources de Lafond qui se déversaient, par leur pente naturelle, dans les puits destinés à les recevoir quand la sécheresse ne venait pas en arrêter le cours.
      


      
        Beaucoup se souviennent encore, par les journées caniculaires, du maigre filet d’eau qui coulait de nos fontaines; des lourdes brimbales qu’il fallait soumettre à des manœuvres désespérées pour remplir à grand’peine une pauvre buire d’une eau souvent impure, et qu’on devait économiser dans le ménage; des longues heures d’attente, avant que chacun pût passer à son tour; des bavardages sans fin; des disputes des commères; des rendez-vous aimables qu’on se donnait à la fontaine, tous les jours, aux mêmes heures.
      


      
        Ce spectacle était peut-être parfois divertissant, mais la population n’en souffrait pas moins cruellement quand l’eau potable lui faisait défaut, et que sévissaient de terribles épidémies, conséquence fatale d’une alimentation insalubre.
      


      
        Aussi, pour mettre fin à cette situation, la Ville fit-elle construire un château-d’eau, rue de la Glacière, dans lequel se déversent aujourd’hui les eaux de Lafond, projetées par refoulement, grâce aux machines élévatoires établies dans le Champ de Mars.
      


      
        Ce fut une grande joie pour nos concitoyens lorsque, le dimanche, 17 avril 1866, ils virent l’eau couler en abondance aux bornes - fontaines et que, pour la recueillir, ils n’avaient plus besoin d’avoir recours aux vieux appareils dont la manœuvre était si pénible.
      


      
        Mais c’est là de l’histoire contemporaine, sur laquelle nous n’avons pas à insister. Nous rappellerons simplement, pour mémoire, que les eaux de Lafond devinrent elles-mêmes insuffisantes; qu’il fallût, en 1883, utiliser pour l’alimentation de la ville, une nappe souterraine dans le voisinage de Périgny; et qu’enfin, l’extension du périmètre de la commune, la création du port de La Pallice avec ses établissements industriels, rendent déjà insuffisants les moyens dont nous disposons à l’heure actuelle.
      


      
        

      


      
        Ainsi, nous sommes revenus, quatre cents ans plus tard, reprendre possession de ces mêmes eaux, dont nos pères avaient fait usage aux premiers âges de La Rochelle.
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            LES RESTES DE LA PORTE MALLEVAULT
          


          
            Et la Grande-Boucherie, Place du Marché
          


          
            (D’après Masse)
          

        


        
          
            Imp. L Fort, Paris.
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          L’ANCIEN MARCHÉ AU POISSON
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      CHAPITRE VII
    


    
      Les Marchés et les Corporations
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      [image: ebpt6k6562604d_i0218.jpg]CHAQUE jour, il faut pourvoir à l’alimentation et aux besoins matériels de la vie. Les gens de la campagne apportent, le matin, des denrées de toutes sortes qu’ils étalent et mettent en vente sur la voie publique. Jadis, ils s’installaient à leur fantaisie, aux endroits qu’ils jugeaient le plus convenables à la livraison de leurs produits. Les porches présentaient un abri tout indiqué pour ce genre de transactions. Mais l’encombrement de la rue devint bientôt intolérable; il fut de toute nécessité de réglementer l’étalage de ces marchandises à raison, soit de leur nature, soit de leur provenance. Des emplacements spéciaux sont assignés aux vendeurs; de là à percevoir une taxe sur les différents points assignés aux gens venus du dehors, il n’y a qu’un pas.
    


    
      Primitivement, malgré les franchises dont jouissait la commune, le roi percevait à son profit des droits établis sur les différents marchés de la ville. Quelquefois, il les cédait à des personnages de marque, pour récompenser des services rendus; et nous trouvons, dès l’année 1208, une transmission de ce genre au profit d’un bourgeois de La Rochelle, Pierre de Faye, sur les redevances provenant de la paneterie et la poissonnerie.
    


    
      On rencontre encore, en 1259, un droit de «halles et cohues» perçu sur des marchands qui devaient spécialement transporter leurs produits sous un abri couvert établi à cet effet, en payant au seigneur un droit de placage. Cette facilité qu’on recherche aujourd’hui, d’avoir un point central où l’on puisse faire ses provisions, n’était point encore entrée dans les mœurs. Aussi, les négociants attitrés trouvèrent-ils que la vente des marchandises, effectuée dans ces conditions, devenait une concurrence dangereuse pour leur commerce. A force de supplications, ils obtinrent la suppression de ce marché couvert; et, pour que cette tentative ne se reproduisît pas, les bourgeois furent autorisés à démolir la halle et à disposer des matériaux.
    


    
      Des redevances spéciales sur les marchés étaient perçues, dès le XIIe siècle, au profit du roi Jean, d’Angleterre, à l’époque où la ville était sous la domination étrangère. Celui-ci donna, en 1199, à son serviteur Elie Bernard, le compagnon de son frère Richard Cœur de Lion, les droits qu’il prélevait sur les différents marchés de la ville. Lorsque Louis VIII reprit possession de La Rochelle, tous les avantages dont bénéficiait le souverain de la Grande-Bretagne, firent retour à la couronne de France. Le roi, en mourant, transmit par son testament à son fils Alphonse, seigneur de La Rochelle, frère de Saint-Louis, toutes les redevances sur les marchés. Enfin, ce prince renonça gracieusement, en faveur de la commune, à tous les privilèges que son père lui avait concédés.
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      La Ville s’empressa, comme on le pense, d’accepter cette offre généreuse, et de bénéficier immédiatement des différentes taxes dont on lui faisait abandon... et même d’en créer de nouvelles.
    


    
      En peu de temps, tous les produits apportés aux halles furent frappés d’impôts, cuirs, draps, pains, poissons, viandes de boucherie, volailles, blés au minage, etc...
    


    
      

      
        I
      


      
        LE MARCHÉ AU POISSON
      


      
        S’il était légitime que la commune bénéficiât des droits établis sur ses différents marchés, par contre, il était de son devoir de créer des locaux à peu prés convenables pour l’installation des vendeurs, et de faciliter le contrôle des redevances qu’elle avait à percevoir.
      


      
        A toutes les époques de la vie rochelaise, nos marins se sont livrés à la pêche; aussi, le premier établissement organisé par la commune, fut-il la «cohue au poisson». Ce marché — comme nous l’avons déjà dit — était placé dans la rue du Port, près du havre, et avait une sortie sur la Petite rue du Port. Le règlement dont il reste trace pour la perception des droits au profit de la Ville remonte à 1603.
      


      
        Tous les produits de la mer étaient imposés suivant leur nature et proportionnellement à leur valeur, moins le menu poisson et les coquillages. Il est établi dans ce règlement une nomenclature des divers poissons qui se pêchent sur nos côtes, et ceux que nous prisons le plus actuellement étaient déjà ceux assujettis à une taxe plus élevée. Le saumon, la lamproie, le turbot payaient trois sous de droit; tandis que le congre, le «posteau», le «bourgeois», la raie, le «toïl», ne coûtaient qu’un sou six deniers; le maquereau, le merlan, le «meuil», deux sous; les autres poissons étaient soumis à une taxe variant entre un sou et deux sous, prix relativement élevé pour l’époque. Les huîtres, les moules et le petit poisson étaient comptés par mannequins, ou bassées de deux boisseaux. Si, de nos jours, nous trouvons certains noms de poissons encore en usage, nous ne savons plus guère ce que pouvaient être la tommine, la séville, le samulet.
      


      
        
          
            LA RUE DU PORT
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        Le Corps de ville était plus préoccupé d’assurer à la population la bonne qualité de la marchandise vendue, que de se procurer des redevances fiscales qui, après tout, étaient de minime importance. Dès 1345, il avait été créé, à cet. effet, des charges de courtiers-jurés qui prêtaient serment, aux mains du maire, de bien remplir leurs fonctions. On comptait également, parmi les fonctionnaires du marché, des paqueteurs de baleines, de harengs, de sardines, des compteurs de poissons, tant verds que secs; ceux-ci étaient chargés de classer les poissons suivant leur taille, éliminant de la vente tout ce qui était trop petit, ou brûlé par le sel. Le grand poisson devait avoir vingt-quatre pouces de la tête à la queue; le moyen, vingt; et le petit, seize. Ils percevaient encore des droits sur les arrivages de morues, sur les merlues et les maquereaux. Ces charges étaient transmises à leurs héritiers.
      


      
        La réglementation du marché au poisson fut encore plus rigoureusement établie par une décision du Corps de ville, en 1606. Il y est dit, que les marins qui déchargeaient leur pêche, devaient la transporter directement de leur barque à la halle, sans la vendre sur le quai. Le poisson devait être débité au peuple, de cinq heures jusqu’à dix heures du matin, sans qu’il fût «loisible de le vendre aux étrangers, en gros ou en détail, à quelque prix que ce soit, sous peine de soixante sols un denier d’amende».
      


      
        Après dix heures, si le poisson n’était pas vendu, il pouvait être sursis à la vente jusqu’à deux heures; alors seulement, la vente en gros était permise aux revendeurs. Ceux-ci ne devaient pas, sous peine d’amende et même de prison, aller faire directement leurs acquisitions à la barque du marin. L’autorité municipale voulait ainsi entraver les spéculations des accapareurs et permettre à la population d’acheter son poisson à des prix modérés.
      


      
        Les femmes ne parcouraient pas les rues, comme aujourd’hui, offrant leurs marchandises, par ces cris qui nous sont familiers; la vente n’avait lieu exclusivement qu’à la poissonnerie. Si le poisson n’était pas vendu le jour de son arrivée, il était étalé le lendemain sur une table spéciale, après avoir eu la queue coupée, pour le distinguer du poisson frais.
      


      
        Tous les règlements qui ont été faits depuis, n’étaient rien à côté des précautions minutieuses qu’on prenait alors. Et cependant, que de protestations soulevèrent, de nos jours, la défense d’acheter le poisson directement à la barque du pêcheur, et la prohibition d’éventrer d’énormes squales et d’en étaler les détritus sur toute la longueur de nos quais!
      


      
        L’accès du marché au poisson placé entre deux rues étroites, n’était pas très facile, et la population manifestait une certaine répugnance à se trouver directement en contact avec le monde de la poissonnerie. Aussi, pensa-t-on qu’il serait plus commode — alors que les approvisionnements du ménage se faisaient aux environs de la rue des Merciers — de profiter du percement de la rue Amelot, ouverte en 1714, pour y établir un marché dans la partie ouest de cette rue; ce qui lui fit donner naturellement le nom de: rue de la Poissonnerie.
      


      
        
          
            LE MARCHÉ AU POISSON, RUE DU PORT
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        Cet étalage de poisson en plein air, ne donnait pas cependant satisfaction à nos concitoyens; c’est pourquoi la Municipalité songea à mettre sa halle dans l’ancien cimetière Saint-Sauveur, rue de la Ferté. Il fut question de concéder cet emplacement à un industriel, pendant soixante ans; après quoi, le marché devait faire retour à la Ville. Mais ce projet n’eut pas de suite.
      


      
        Il fallait cependant en finir avec la vieille halle de la rue du Port, qui dégageait une affreuse odeur dans tout le quartier; et, comme le commerce du poisson prenait chaque jour une extension nouvelle, la Municipalité se préoccupa de trouver un local plus vaste, mieux aéré, à proximité du port, où la vente de la marée pût se faire d’une façon facile et lucrative pour les pêcheurs, sans que les habitants soient incommodés de ce voisinage. Elle eut l’heureuse idée de faire choix, pour sa halle au poisson, de l’ancien couvent des Carmes, rue Saint-Jean. Ce couvent avait été bâti en 1665, sur un terrain concédé par le roi, après le siège de 1628. Les moines qui l’occupaient durent l’abandonner en 1790, à l’époque de la Révolution; le Directoire du District en fit la vente publique le 29 avril 1791, à divers particuliers pour une somme de 25.000 livres.
      


      
        Lorsque, grâce à la loi du 28 avril 1803, les entrepôts des marchandises furent rétablis, la Chambre de commerce proposa à l’administration des Douanes d’occuper l’ancienne chapelle et le cloître du couvent, pour les aménager et les convertir en entrepôt. Mais les différents acquéreurs de l’immeuble, voulant sortir de l’indivision, le vendirent à une vieille demoiselle, en religion, sœur du Carmel de Nantes, qui n’eut d’autre préoccupation que de rendre l’ancien couvent des Carmes à sa destination première. Grande émotion de la part de la Chambre de commerce, qui ne voulait pas abandonner un local très bien approprié à l’usage auquel elle le destinait.
      


      
        Après bien des conflits qui durèrent jusqu’en 1841, il fut statué par une décision judiciaire que la Ville aurait droit de se rendre propriétaire de tout le couvent des Carmes, par expropriation pour cause d’utilité publique. Elle eut, de ce fait, à payer une indemnité de 58.000 francs.
      


      
        En possession de l’immeuble, la Ville laissa à la Douane les locaux qu’elle occupait et elle établit dans les anciens jardins du couvent sa nouvelle halle au poisson, dont l’entrée se trouvait rue Verdiére.
      


      
        On se souvient de ces deux grands hangars juxtaposés, couverts en tuiles, massifs, rudimentaires, faits de lourdes poutres grossièrement enchevêtrées, ayant à peine deux mètres de hauteur, exposés à toutes les intempéries. Et cependant, bien que sommaire, cette installation rendit de réels services et ne contribua pas peu au développement commercial de la marée dans notre ville.
      


      
        Aussi, quelques années plus tard, fallut-il acheter les maisons de la rue des Carmes, pour avoir une sortie sur cette rue, et faire à l’ancien marché une annexe importante, de forme plus moderne, dont la couverture en tôle était soutenue par des colonnettes en fonte; entre la partie neuve et l’ancienne, une dénivellation de terrain fut rattrapée par une pente rapide; de chaque côté, des tables pour l’étalage du poisson complétaient ce nouvel outillage et suppléaient à l’insuffisance des deux hangars primitifs.
      


      
        Toutes ces améliorations successives n’étaient qu’un palliatif à l’exiguité d’un marché qui, grâce à la prospérité toujours croissante du commerce du poisson, demandait une transformation complète. La situation comportait une résolution radicale; il fallait faire table rase de tout le vieil outillage et construire une vaste halle sur la superficie totale du terrain appartenant à la Ville, et même acheter les maisons voisines. Congé fut donné à l’administration des Douanes dont l’entrepôt fut transféré dans l’ancienne église Saint-Nicolas. Le Conseil municipal décida, en 1896, qu’un grand marché serait construit de toutes pièces; que l’ancienne chapelle serait spécialement affectée à la vente de cette «chaudrée» qui avait été l’objet de tant de récriminations; enfin qu’une façade monumentale serait élevée sur la rue Saint-Jean et que le cloître serait aménagé pour l’emballage des expéditions de poisson.
      


      
        Dès qu’il faut toucher à l’un de nos vieux monuments, on est fatalement appelé à faire disparaître un souvenir du temps passé ; c’est ainsi que la construction de la nouvelle façade du marché, sur la rue Saint-Jean, entraîna la démolition d’un petit pavillon, à gauche de la porte de la chapelle, qui ne manquait pas d’intérêt. C’était l’entrée des appartements du prieur. Au-dessus de la porte, dans le tympan orné d’une rosace, se trouvait l’inscription: Carmelus novantiqus. Cette porte, dont la sculpture méritait d’être conservée, a été replacée au Musée de la ville.
      


      
        
          
            L’ANCIEN MARCHÉ AU POISSON
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        Tous ces événements sont si prés de nous, et les documents administratifs qui les concernent sont si nombreux, qu’il est inutile d’insister plus longuement. Rappelons simplement qu’au début de la création de ce marché, la Ville, pour attirer les marins-pêcheurs à La Rochelle, subventionnait le gérant chargé de surveiller la vente à la criée. Puis, à la suite d’adjudications successives, le prix de la ferme du marché finit par atteindre, en 1895, la somme de 92.000 francs. Depuis, la Ville a pris son marché en régie et les bénéfices réalisés par ce mode d’exploitation s’élèvent, à l’heure actuelle, à plus de 200.000 francs. Ce résultat donne la mesure de l’importance qu’a pris, chez nous, le, commerce du poisson, dont la vente s’élève en moyenne à 4.000.000 de francs par an.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        LES BOUCHERIES
      


      
        Comme la vente du poisson, celle de la viande était soumise à de sévères règlements. Les bouchers ne pouvaient livrer «de la viande fraîche ou salée, au public, que dans des locaux spéciaux, sous le contrôle de l’autorité municipale». Un ordre de police, de 1691, dit que les contrevenants seront frappés de vingt livres d’amende et de la confiscation de leur marchandise.
      


      
        Primitivement, il n’existait à La Rochelle qu’une seule boucherie, établie contre l’un des contreforts de la vieille porte Mallevault, située, comme nous l’avons dit, dans la partie nord du marché actuel; c’est à la proximité de cette boucherie qu’est dû le nom de «la rue des Bouchers» (rue Gambetta).
      


      
        Lorsque Pierre Mérichon fut nommé maire pour la première fois, en 1443, il fit achever la construction de cet établissement qui prit le nom de Grande-Boucherie. Quoique centrale, elle était encore trop éloignée des autres quartiers de la ville; et pour faciliter les approvisionnements de la population, le même maire fit un traité avec les bouchers pour leur procurer, moyennant location, un autre immeuble acheté par la commune au quartier du Perrot. Il était — disent de vieux titres — dans la rue par où l’on va de l’Orloge à la porte des Deux-Moulins, c’est-à-dire rue Saint-Jean, à peu près en face du couvent des Carmes. On l’appelait la Petite-Boucherie du Perrot.
      


      
        «La Grande-Boucherie — au dire de Masse — n’était qu’un grand hangar mal disposé, basty de charpentes et fort obscur.» Les eaux s’écoulaient dans un aqueduc établi sur l’ancien cours d’eau dont nous avons parlé, qui se déversait dans la Prée-Maubec. C’est par cet étroit conduit qu’un jour, en 1572, un loup parvint à pénétrer. Grand émoi dans tout le personnel du marché, en voyant cette bête surgir inopinément au milieu des chalands. L’animal ne resta pas longtemps sans payer de la vie une pareille imprudence et tous les gens du quartier accoururent pour voir — dit Amos Barbot — «un spectacle si inouy et si inopiné ». On tira même des augurations de cette étrange apparition.
      


      
        
          
            QUARTIER DE LA GRANDE - BOUCHERIE
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        Le Corps de ville trouva cette boucherie insuffisante, et résolut d’en créer une troisième dans l’ancienne résidence des évêques de Saintes, l’Evescot, devenue propriété de la commune,
      


      
        Les bouchers protestèrent contre un pareil projet, qui semblait leur porter préjudice, et il ne fallut rien moins qu’un arrêt de la cour du parlement de Parisien 1597, rendu «au profit du maire, échevins, conseillers et pairs, contre les maîtres-bouchers de la grande et petite boucherie de ceste ville, portant établissement d’une troisième boucherie; au lieu nommé l’Evesquau».
      


      
        Le maire Sauvignon fit commencer la construction de cet établissement, et son successeur Thevenin se chargea de l’achever. Tous deux ne manquèrent pas, suivant la tradition, de faire graver leurs armes sur le frontispice de la façade, sans oublier les armes de la ville. Le premier avait pour devise trois raisins, sortes d’armes parlantes résultant de son nom; le dessin des armes du second n’a pas été conservé.
      


      
        
          
            ARMOIRIES SUR LA PORTE DE LA BOUCHERIE DE L’ÉVESCOT
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        Cette nouvelle boucherie fonctionna avec des désignations diverses: Boucherie neufve de l’Evesquault, et plus tard: Boucherie de la Ligue, sans qu’on puisse bien se rendre compte du motif de cette dernière appellation. Enfin, une quatrième boucherie fut installée dans la cour de la Commanderie, mais on n’y vendait pas exclusivement de la viande, comme nous le verrons plus loin; on l’appelait: la boucherie du Temple.
      


      
        Il y avait encore une boucherie de Carême; c’était celle qui seule avait le privilège de débiter de la viande pendant les quarante jours réglementaires d’abstinence. Cette tolérance ne lui était accordée qu’à charge de payer une redevance aux hôpitaux qui, eux-mêmes, étaient tenus de payer le prédicateur de l’Avent et du Carême, conformément à l’édit de Louis XIV, de 1667.
      


      
        Il n’existait donc pas, comme de nos jours, de boutiques de bouchers, puisque la viande ne devait se débiter que dans des locaux officiellement appropriés à cet usage. Mais cette mesure rigoureuse finit par tomber en désuétude, d’autant plus que sous la Révolution les octrois ayant été supprimés, les bouchers de la campagne introduisirent leur viande sans payer de droit. Pour dédommager ceux de la ville du préjudice que leur causait l’arrivée de cette viande abattue au dehors, la commune les dispensa des taxes payées aux boucheries publiques et le commerce devint libre.
      


      
        Les bouchers eurent alors boutique sur rue, où ils firent leur étalage. Il est à croire qu’ils n’avaient pas, comme aujourd’hui, le talent de parer artistement leur marchandise. La vue de ces quartiers d’animaux mal dépecés inspirait au public une si grande répugnance, la difficulté de contrôle au point de vue sanitaire et la question de perception des droits furent telles, que le Conseil municipal, en 1820, se proposa d’établir une grande boucherie officielle, rue de la Forme. Mais, soit que la dépense qui devait s’élever à 175.000 francs, fût trop considérable, soit qu’il ne se fût trouvé aucun concessionnaire pour cinquante années, il ne fut pas donné suite à ce projet.
      


      
        
          
            UNE BOUCHERIE
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        Avant la construction de l’abattoir, ou tuait-on les animaux destinés à la boucherie? Un peu partout, le plus souvent en dehors de la ville. Mais il y eut des inconvénients faciles à comprendre auxquels il fallait remédier.
      


      
        Le Conseil municipal ordonna que les animaux seraient abattus à la porte de la Jetée, près de la tour Saint-Nicolas; la marée se chargerait de faire disparaître les détritus. Grave illusion! Le point assigné pour ce genre d’opération devint tellement putride que la viande qui en provenait se gâtait rapidement.
      


      
        De guerre lasse, on autorisa, en 1796, les bouchers à tuer chez eux. Cette tolérance ne fit que soulever de nouvelles protestations. Il fallait à tout prix, cependant, installer quelque part une «tuerie publique». Le chantier de construction fut alors considéré comme l’endroit le plus propice à cet usage. Les frères Racaud se chargeraient de l’entreprise et seraient autorisés à percevoir une taxe à leur profit pendant vingt années; la Ville deviendrait ensuite propriétaire de l’établissement.
      


      
        Le lieu choisi fut l’objet d’une réprobation générale. Le Génie militaire, en particulier, fulmina contre un pareil projet. Ce ne fut qu’en 1812 que les frères Racaud obtinrent de construire l’abattoir à l’extrémité du canal Maubec, où il se trouve actuellement, moyennant une rente de 1.300 francs pendant vingt ans; après quoi, l’établissement ferait retour à la Ville.
      


      
        On sait quelles améliorations l’abattoir, devenu municipal, a subies depuis cette époque et les hécatombes des pauvres animaux destinés à notre alimentation s’opèrent maintenant à notre insu, sans soulever la moindre récrimination.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        LE MARCHÉ AU PAIN
      


      
        Nous avons vu précédemment quelles étaient les mesures rigoureuses prises par la commune pour s’assurer de la bonne qualité des farines, de la parfaite confection du pain et de l’application scrupuleuse de la taxe sur la marchandise mise en vente. Pour mieux exercer son contrôle, elle avait établi un marché spécial, pour la vente du pain, dans le voisinage des bâtiments du Temple, cour de la Commanderie.
      


      
        
          
            LE MARCHÉ AU PAIN
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        Lorsque toutes les communautés durent quitter la ville, pendant les guerres de religion du XVIe siècle, les Hospitaliers abandonnèrent leur couvent et la commune se l’appropria avec toutes ses dépendances. Devenue, par ce fait, maîtresse du marché qui se tenait dans la cour de la Commanderie, elle le fit mieux approprier a l’usage auquel il était destiné.
      


      
        «En 1588, sur la place de la Commanderie — dit un annaliste de l’époque — fut bastye une halle avec plusieurs loges toutes couvertes en tuiles pour y tenir le marché du pain, des chairs à pourceau, de la poulaillerie, etc....»
      


      
        Après la reddition de la ville, en 1628, les religieux demandèrent au roi de rentrer en possession de leur couvent, que la commune avait accaparé. Le roi fit droit à leur requête et leur concéda même: «qu’il serait adjoint à leur ancienne Commanderie, les étaux de boucherie, les halles de poulaillerye, établys sur la place du Temple 56».
      


      
        Au lieu d’exploiter par eux-mêmes le marché qui venait de leur être concédé, les moines arrentèrent à des particuliers les différentes échoppes établies dans la halle, et notamment celles consacrées spécialement à la vente du pain apporté en ville par les boulangers de la campagne.
      


      
        Une ordonnance du Présidial, de 1773, prescrivait à ces derniers de vendre leur pain au même prix que les boulangers de la ville et à raison de la faveur qui leur était faite, de porter leur pain «sous les halles du Temple trois fois par semaine57».
      


      
        Ces approvisionnements venant de la campagne constituaient une concurrence préjudiciable pour les boulangers urbains qui, eux, avaient à supporter toutes les charges résultant d’un commerce exercé dans la ville. D’autant plus qu’en 1794, la Municipalité avait fait installer, cour de la Commanderie, deux fours banaux dans lesquels les habitants avaient le droit d’aller faire cuire leur pain, tandis que les boulangers étaient tenus de faire leur cuisson dans le quartier des Voiliers, où ils avaient sept fours. Ces pains devaient avoir un poids spécial et ne pouvaient être vendus qu’à la halle du Temple. Le pain que les boulangers étaient autorisés à faire chez eux, pour être mis en montre dans leur boutique, devait avoir un tout autre poids que celui débité à la halle. Dans tous les cas, il ne pouvait être crié par les rues.
      


      
        Toutes ces prescriptions restèrent en vigueur jusqu’à la Révolution. A cette époque, les moines qui occupaient la Commanderie du Temple, durent abandonner leur couvent.
      


      
        La Ville redevint de nouveau propriétaire de ce marché ; mais — dit le registre des délibérations de la commune en 1797 — «considérant l’état de vétusté de la petite halle du Temple, qui menace ruine, il y a lieu d’obtenir de l’administration préfectorale l’autorisation de la démolir». Ce fut la dernière phase par laquelle passa le marché de la Commanderie qui disparut à tout jamais.
      

    


    
      

      
        IV
      


      
        LE MINAGE
      


      
        Le droit de minage et de mesurage consistait, d’après les anciennes coutumes de la ville, en «un droit de poids, aunes et mesures à bled, vins et aultres, dans lequel se trouvait compris un impôt qui n’est qu’un droit de mesure sur le bled, établi sur les bourgeois ou non bourgeois de la ville de La Rochelle».
      


      
        Cette redevance spéciale était perçue dès le XIIe siècle, comme nous l’avons dit plus haut, au profit du roi Jean d’Angleterre, à l’époque où La Rochelle faisait partie de son patrimoine. On sait que Louis VIII en reprit possession et l’abandonna à son fils Alphonse avec toutes les redevances à percevoir sur les marchés de La Rochelle. Nous avons dit encore que ce prince s’en dessaisit gracieusement en faveur de la Ville, tout en conservant cependant — comme marque de son droit de suzeraineté, et pour laisser trace de sa libéralité en ce qui concernait le minage — un droit de onze boisseaux d’avoine au profit du roi.
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            La Rue du Minage
          


          
            Et le Carrefour des Quatre-Porches
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0227.jpg]

      


      
        Les privilèges dont le roi d’Angleterre avait gratifié la ville furent ratifiés par le roi de France en 1226, confirmés; et étendus par Philippe III le Hardi, en vertu de lettres patentes données le samedi des Brandons, en 1282.58
      


      
        Grâce à la confirmation de tous ces privilèges, le droit du minage restait plus que jamais établi en faveur de la ville; c’était, en quelque sorte, une perception spéciale d’octroi. Pour faciliter le contrôle et le paiement des redevances qui lui revenaient, la commune fit l’acquisition, en 1316, d’un immeuble qu’on appela: Hôtel du Minage, dans la rue qui prit alors et porte encore le nom de rue du Minage. Cette maison se trouvait dans la partie nord de la rue comprise entre la rue Dauphine et la rue Mervault et confrontait, au nord aux jardins des Oratoriens, et au sud, à la rue. C’est aujourd’hui la maison Saout, numéro 36.
      


      
        
          
            LE MINAGE
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        Soit que les revenus provenant de la perception de ces droits fussent peu rémunérateurs, soit que les réparations qu’exigeait l’immeuble fussent trop considérables, la Ville, en 1328, trouva plus avantageux de vendre à des particuliers la maison qui lui servait d’entrepôt pour les céréales, moyennant une rente annuelle de quarante livres tournois.
      


      
        Après le siège de 1628, tous les biens de la commune furent confisqués au profit du roi, et celui-ci, ne trouvant plus sur le minage que cette rente de quarante livres appartenant encore à la Ville, en fit don aux Pères de la Charité qui dirigeaient l’hôpital Aufrédy.
      


      
        Bien que ces droits de la commune semblassent déterminés d’une manière incontestable, les intendants des finances revendiquèrent la propriété de l’immeuble au profit de la couronne. Mais les arrêts du parlement mirent ces prétentions à néant. Les procès n’en continuèrent pas moins contre les détenteurs réguliers du minage, soit de la part des agents du fisc, qui percevaient toujours les onze boisseaux d’avoine revenant au roi, comme conséquence de la libéralité du fils de Louis VIII; soit de la part des boulangers et des négociants qui prétendaient que les blés et farines, destinés aux colonies et à l’exportation, ne devaient pas être entreposés.
      


      
        Il fallut encore lutter contre les prétentions du président d’Aligre, qui soutenait que les droits du minage, au profit de la ville de Marans, devaient s’exercer sur tout le pays de La Rochelle, de Rochefort, sur les îles de Ré et d’Oléron.
      


      
        Le parlement mit fin à tous ces litiges en faveur des propriétaires du minage.59
      


      
        Cependant, la Ville regretta la cession qu’elle avait faite d’un immeuble qui lui rapportait d’importants revenus, et, sur sa demande, elle fut autorisée par un arrêt du Conseil d’Etat de 1751, à en faire de nouveau l’acquisition; elle y installa un marché au blé qui se tenait deux fois par semaine, le mardi et le vendredi. Quand elle avait besoin d’argent, elle transférait tout ou partie de ses redevances à des particuliers, puis elle les rachetait quand sa situation devenait prospère. Mais cette transmission successive de propriété lui occasionna de nombreuses réclamations de la part des fermiers.
      


      
        Ces vastes magasins permirent au XVIIIe siècle de faire d’amples provisions de blé, pour parer à la crainte qu’inspirait la flotte anglaise, menaçant de faire une descente sur nos côtes et d’établir le blocus des ports pour affamer la population. 5.000 sacs de farine furent apportés de Marans, dont on fit une distribution parcimonieuse aux boulangers. Une fois le danger conjuré, la Ville perdit 11.000 livres à cette opération.
      


      
        Après tant de tergiversations, le minage ne fut plus une cause de bénéfice pour la Ville; à peine en retirait-elle 800 livres par an, encore n’était-ce que le produit de la location des dépendances du magasin. Elle consentit alors à transformer son ancien entrepôt en caserne de gendarmerie, et dans ce but, elle fit faire, à deux reprises, un état de lieu dressé, l’un en 1767, l’autre en 1769, par deux commissaires nommés par délibération du Corps de ville, accompagnés de l’architecte et du secrétaire du Conseil.
      


      
        C’est grâce à la description de ces procès-verbaux, retrouvés au milieu d’un monceau de pièces concernant le minage et d’un plan de la ville de cette époque, que nous avons pu reconstituer les dispositions générales de cet important immeuble. L’un de ces procès-verbaux contient l’énonciation suivante: «Dans la longueur dudit bâtiment, sur la rue du Minage est un porche ayant sept arcades, sur une desquelles, en face de la porte d’entrée, est une inscription contenant ces mots: Caserne de la maréchaussée».
      


      
        La maison du minage, d’après ces indications, était composée d’une vaste cour dont la porte à deux vantaux s’ouvrait sous le porche; à gauche en entrant, dans la cour, se trouvait un grand hangar où les blés s’emmagasinaient, transformé ensuite en écurie pouvant contenir quinze chevaux. Au fond, en face, était établi un abri couvert sous lequel se trouvaient trois «timbres» (auges à laver) alimentés par une pompe.
      


      
        Sur le côté droit, une porte donnait accès dans une petite cour; une seconde conduisait à un corridor où se trouvait l’escalier menant aux étages supérieurs; vastes greniers avec gibet et poulie sur la rue pour monter les approvisionnements de la maison; caves creusées dans le roc, etc...
      


      
        Enfin, les dépendances du minage se composaient de trois petites maisons se suivant du côté est et qui faisaient l’objet de locations particulières, ou qui étaient occupées par les fermiers de l’établissement. 60
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        [image: ebpt6k6562604d_i0229.jpg]

      


      
        La maison du minage ne servit pas longtemps à l’usage de la gendarmerie. Lasse de posséder un immeuble improductif, la Ville résolut de s’en défaire, et y fût autorisée par décision du Conseil d’Etat, en 1775. Cette situation dura jusqu’en 1817, époque à laquelle l’immeuble fut enfin morcelé et vendu à des particuliers.
      


      
        Ainsi disparut cette ancienne propriété de la Ville, dont il reste à peine trace aujourd’hui, et qui a joué un rôle relativement important dans l’histoire de la cité.
      

    


    
      

      
        V
      


      
        LE MARCHÉ AUX COMESTIBLES
      


      
        Avec le marché aux comestibles, nous sommes tout à fait dans l’histoire moderne, puisque sa construction ne remonte qu’à 1833.
      


      
        On peut trouver dans les archives de l’Hôtel de Ville un énorme dossier contenant tous les renseignements désirables sur cette question.
      


      
        Nous avons dit que jusqu’à l’heure où la halle fut livrée au public, les marchands s’installaient dans les rues, sous les porches, aux carrefours des cantons, sans ordre, à leur fantaisie; et, bien que, dès cette époque, la Ville perçut des droits de plaçage, la situation présentait trop d’inconvénients pour la laisser durer.
      


      
        L’idée de créer un marché couvert avait, depuis longtemps, germé dans l’esprit des administrateurs de la ville. On en trouve trace dès l’année 1616.
      


      
        La construction d’un abattoir aux frais d’un industriel, qui aurait le droit de l’exploiter pendant un certain nombre d’années, à charge par lui d’en faire la remise à la Ville à la fin de son bail, constituait un précédent dont la cité s’était bien trouvée et qu’elle se proposait d’utiliser pour l’établissement de son marché aux comestibles.
      


      
        Mais d’abord, où fallait-il installer ce marché ? Il semblait que la préférence indiquée par le stationnement des marchands, fût une indication pour le choix de l’emplacement où devait être édifié cet important établissement. Cependant, tous les projets de la Municipalité provoquèrent une avalanche de protestations. A l’Hôtel de Ville, on pensait que l’emplacement le meilleur était celui qui, depuis, devint définitif.
      


      
        Mais, si l’on jette les yeux sur le plan que nous joignons à notre texte, on verra que pour donner suite à ce projet, il fallait faire une hécatombe de trente-deux maisons et dix-neuf bancs ou échoppes. «Pourquoi — disaient les protestataires — ne pas reprendre le projet de 1817, qui consistait à faire un marché dans l’îlot de la nouvelle rue Amelot, à l’endroit où se trouvaient les jardins de l’ancien couvent des Récollets?61 Ce serait tout aussi central et moins coûteux». D’un autre côté, les propriétaires des maisons qui devaient disparaître, se plaignaient que — sous la menace continuelle d’une expropriation qui n’aboutissait jamais — leurs immeubles ne trouvaient pas de locataires dans la crainte d’être expulsés d’un jour à l’autre... Et cette situation dura d’autant plus que les formalités administratives n’étaient, à cette époque, pas plus rapides que de nos jours.
      


      
        Enfin, le Conseil municipal persista dans sa première idée. Le marché serait établi sur l’emplacement occupé par la Vieille-Boucherie, près de la porte Mallevault, dont les vestiges existaient encore, et formerait un quadrilatère entre les rues: Pas-du-Minage, des Bouchers, de la Forme et du Château-Gaillard. Un décret d’utilité publique du 5 juin 1831, sanctionna cette détermination. La dépense devait s’élever à : 160.000 francs pour indemniser les propriétaires expropriés; 118.000 francs pour la construction; pour le dépassement sur les travaux projetés et les dépenses imprévues, 120.000; au total: 400.000 francs. La halle devait avoir 57 mètres de long sur 38 de large, soit une superficie totale de 2.166 mètres carrés.
      


      
        La discussion pour l’adoption du projet fut longue et mouvementée au Conseil municipal. Devait-on exploiter le nouvel établissement en régie, ou le laisser à un concessionnaire comme pour l’abattoir? Ce fut ce dernier parti qui prévalut. Le maire informa ses concitoyens, le 3 février 1830, que les plans du nouveau marché étaient déposés au secrétariat de la mairie, afin qu’ils y fissent telles observations qu’ils jugeraient convenables. Une société se forma pour fournir les fonds, et le 4 avril 1833, la construction était achevée.
      


      
        
          
            QUARTIER DU MARCHÉ
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        C’en était donc fait de la vente des comestibles sur la voie publique. Le maire prit, en effet, un arrêté disant: «A partir du 6 avril prochain (1833) les marchés aux légumes, fruits, beurre, volailles, poissons et autres objets, qui se sont tenus jusqu’à présent dans les rues Bugeaud, des Syrennes, des Merciers et Amelot, cesseront d’avoir lieu dans lesdites rues, sous leurs porches, ainsi que dans tous autres lieux».
      


      
        La présence du marché dans ce quartier donna une incontestable plus-value aux immeubles du voisinage. Cependant, les propriétaires n’en protestèrent pas moins contre la concurrence que leur faisaient les marchands établis sous les halles.
      


      
        Mais il n’est telles difficultés qui ne finissent par s’aplanir!
      


      
        Il est inutile de faire la description du nouveau marché. Il avait été construit à une époque où l’emploi du fer dans les charpentes était encore inconnu. Du reste, sa disposition primitive n’a guère varié, malgré les adaptations qu’on lui a fait subir. Cependant, en 1840, il fut apporté une modification qui consista à surmonter d’un étage les échoppes qui n’avaient primitivement qu’un rez-de-chaussée.
      


      
        On ne saurait dire que ce fut un embellissement! Bien au contraire; ce surhaussement des bas-côtés alourdissait toute la construction. Mais ce fut tout au moins un prétexte pour augmenter le prix des locations au profit de la compagnie fermière.
      


      
        La même année, la maison d’un nommé Besson, qui faisait face à la place du Marché, fut démolie pour faciliter l’accès de la rue des Bouchers. C’est ce qui explique la présence des petites maisons en placards sur celle de la rue Pas-du-Minage.
      


      
        Bien qu’elle n’eût pas la jouissance du marché, la Ville n’en avait pas moins fait un règlement qui était strictement observé. Des précautions étaient prises pour que les producteurs et les revendeurs ne vinssent pas vendre, par les rues, leurs marchandises avant qu’elles n’eussent été, au préalable, exposées sur les tables de la halle. Le marché n’était pas seulement destiné à la vente des produits pour l’alimentation, on y débitait des objets de toutes natures: des habillements, des étoffes, de la mercerie, des ustensiles de ménage; c’était un peu ce qui justifiait les récriminations des marchands des alentours.
      


      
        Jusqu’en 1876, on fit au marché trois fois par semaine, les mercredi, samedi et dimanche, des ventes à la criée de toutes sortes de choses; seul, le poisson fut exclu de ces ventes, lorsque la Ville, en 1841, organisa son encan au poisson dans l’ancien couvent des Carmes.
      


      
        Mais le terme approchait où la compagnie fermière allait voir expirer la concession qui lui avait été accordée. Son exploitation devait durer cinquante-cinq ans, à partir de 1833; il lui avait même été accordé une prorogation de délai de trois années et vingt-six jours, mais le 26 mars 1891, à midi, le marché devait faire retour à la Ville.
      


      
        Comme on le pense, l’immeuble était loin d’être en bon état. Il fallut lui faire subir de profondes modifications pour qu’il puisse répondre aux exigences de sa destination et aux prescriptions hygiéniques dont on s’était montré peu soucieux jusqu’alors.
      


      
        Tout d’abord, il fut bien établi que la halle serait exclusivement réservée à la vente des denrées alimentaires; qu’elle ne serait plus affermée, et que l’octroi l’exploiterait en régie pour le compte de la Ville; que la place du Marché serait réparée; et qu’un grand égoût, rue Thiers, recevrait les eaux de toute nature provenant du marché. La réfection de l’immeuble fut ajournée après la prise de possession.
      


      
        En 1893, quand on revint à l’œuvre, il fut décidé que, seule, la nef principale serait conservée et que les bas-côtés et les échoppes seraient démolis, puis enfin qu’on tâcherait de donner à ce vieux bâtiment un certain caractère architectural.
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        Pour ne pas interrompre le service du marché, la réfection fut faite en trois années. En 1894, le bâtiment était achevé et définitivement livré au public, tel que nous le voyons aujourd’hui.
      


      
        Au début de son exploitation, en 1833, le marché donnait à ses actionnaires un revenu de 23.000 francs. Aujourd’hui, il rapporte à la Ville un produit moyen de 65.000 francs.
      

    


    
      

      
        VI
      


      
        LES CORPORATIONS
      


      
        L’origine des corporations remonte aux époques les plus reculées. Il existait à Rome des collèges de corps de métiers. Il n’est donc pas surprenant de les retrouver dans la Gaule romaine, et ensuite régulièrement constitués dans les villes et communes de France.
      


      
        Le principe de la corporation consistait dans la réglementation de l’apprentissage, ou enseignement dans l’atelier, et du compagnonnage, complément de l’instruction par le voyage. Le «Tour de France» en a perpétué le souvenir.
      


      
        L’ouvrier était tenu de confectionner un «chef-d’œuvre», travail difficile et compliqué ; après quoi, il devenait maître. Ceux qui faisaient partie d’une corporation, devaient exclusivement se consacrer au travail du métier dans lequel il était admis, sans empiéter sur les attributions d’une autre corporation que la leur. Les étrangers, même ceux des localités voisines, ne pouvaient faire partie des corporations d’une ville où ils ne résidaient pas.
      


      
        
          
            UN COMPAGNON
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        Ce régime était l’entrave absolue de la concurrence; c’était la tutelle sous une réglementation tyrannique, en un mot, la routine mettant un obstacle absolu à la liberté du commerce et à l’initiative individuelle, toutes choses contraires à la science économique moderne et au développement artistique.
      


      
        Tout le moyen-âge vécut sous le régime délétère des maîtrises et des juvandes, jusqu’au jour ou la Révolution française laissa à chacun la liberté de son travail, sans préjudice des associations libres de se former et affranchies de toutes réglementations oppressives.
      


      
        On comptait à La Rochelle, au XVIIe siècle, 53 corporations composées de 1.224 maîtres, et 910 garçons «sans y comprendre les vignerons et laboureurs à bras, crocheteurs, traîneurs, etc..., non plus que les banquiers, quincailliers, graisseurs, épiciers, vendeuses de denrées pour la vie, surtout de coquillages, sardines et autres poissons... et autres manans62».
      


      
        Des rues spéciales étaient affectées à l’exercice de chaque profession; de là, chez nous, la désignation des rues des Bouchers, des Cloutiers, du Cordouan, etc...
      


      
        
          
            LES CORDONNIERS
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        Le Corps de ville avait la haute surveillance sur les corporations. Les «maîtres-regardes», ou inspecteurs, étaient élus par le corps professionnel et prêtaient serment aux mains du maire.
      


      
        Il ne nous reste malheureusement rien des images de confréries, des jetons de présence, des marques à feu et autres objets qui constituaient les pièces réglementaires de la corporation.
      


      
        Chaque confrérie, mise sous l’invocation de la Vierge ou des saints, avait une paroisse attitrée pour la fête de son patron, dont les attributs correspondaient aux outils de la profession que le saint avait dû exercer.
      


      
        Bien que l’organisation des maîtrises ait disparu, les charpentiers n’en célèbrent pas moins la Saint-Joseph; les boulangers, la Saint-Honoré ; les imprimeurs, la Saint-Jean-Porte-Latine (qui devait être en son temps un singulier typographe); les artilleurs, la Sainte-Barbe, etc... Les bannières portaient l’image du saint, avec les outils de la maîtrise.
      


      
        La commune avait le droit d’exercer une active surveillance sur les corporations, si bien que nous voyons qu’en 1595 elle modifia, par exemple, les statuts des «texiers» (tisserands), déjà érigée en maîtrise en 1493. Les ouvriers de la banlieue étaient exclus de toute corporation.
      


      
        Une caisse de secours — une boîte, comme on l’appelait alors — était constituée au moyen des amendes et des droits perçus sur les nouveaux marchés, pour venir en aide aux veuves, aux orphelins et aux compagnons sans ouvrage.
      


      
        Mais ces corporations parfaitement organisées devenaient une puissance avec laquelle l’autorité municipale avait souvent à compter. Nous les retrouvons souvent, cherchant à opérer des revendications qui n’avaient rien de commun avec l’exercice de leur profession, et descendant dans la rue pour provoquer des soulèvements populaires.
      


      
        

      


      
        Rien de plus naturel, dans notre pays vignoble, que de trouver une importante corporation de tonneliers (charpentiers de tonneaux) comme on les appelait. Saint Nicolas en était le patron, sa bannière était de: Simple ci un tonneau d’or, accompagné de deux maillets de même, en chef.
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        La capacité des fûts vinaires était de trois sortes et devait être conforme à la jauge en fer, dont le type était déposé à l’Echevinage. Chaque maître devait en avoir un exemplaire. C’était: la pipe, la barrique et le quart. Toute futaille qui n’avait pas la contenance indiquée était brûlée, sans préjudice d’amende pour le contrevenant.
      


      
        
          
            LES SERRURIERS
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        Chaque maître-tonnelier avait une marque à feu particulière dont l’empreinte sur plaque de plomb était déposée à la mairie. A ces particularités se joignait une réglementation rigoureuse et compliquée pour les bois employés: les mérains, douelles, cercles, feuillards, osiers, etc...
      


      
        

      


      
        La corroyerie était une corporation importante. «Elle existait — dit Jaillot — dès 1281.» Le maire Mérichon en réforma les statuts en 1428. Les maîtres-regardes cordonniers et corroyeurs prêtaient, tous les ans, serment aux mains du maire de garder fidèlement les ordonnances concernant leur métier.
      


      
        Il fallait faire, comme chef-d’œuvre, différentes chaussures sans forme ni patron.
      


      
        La corporation nommait un roi, qui devait monter à cheval. Il était dispensé de garde aux portes de la ville.
      


      
        La rue du Cordouan servait de marché aux cuirs. Il fallait y apporter tous les cuirs introduits dans la ville. La marque à feu, dont l’étalon était déposé à l’Hôtel de Ville, était appliquée sur chaque pièce, et la vente ou l’acquisition des cuirs n’était permise que dans la rue désignée pour l’exercice de la profession.
      


      
        Il était défendu — comme nous l’avons dit — de vendre des chaussures autres que celles fabriquées à La Rochelle, excepté sur le pont Saint-Sauveur. 63
      


      
        

      


      
        Le 25 octobre, jour de la Saint-Crépin, les cordonniers célébraient leur fête avec une certaine solennité. Ils promenaient par les rues leur bannière portant trois alènes placées deux et une, et, au centre, une cage renfermant un merle;64 mais leurs véritables armoiries étaient d’argent à un compas de cordonnier de gueules.
      


      
        
          
            LES FORGERONS ET LES ORFÈVRES
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        Les orfèvres et les serruriers fêtaient leur patron le 1er décembre, à la Saint-Eloy. Les deux corporations se fusionnaient ce jour-là, parce que la première n’avait pas assez de membres pour être érigée en maîtrise. Cependant elle avait sa bannière, aux armoiries de gueules à une enclume d’argent, accompagnée de deux marteaux d’or en chef. La seconde, au contraire, formait une corporation établie depuis longtemps, puisqu’on trouve une réformation de ses statuts en 1584. Elle était soumise aux règlements habituels, mais il y avait, en outre, des prescriptions très rigoureuses concernant la fabrication des clefs et des serrures; c’était une mesure de sécurité pour les citoyens. Aussi, quand on voulait faire confectionner une clef, il fallait démonter sa serrure et l’apporter au patron.
      


      
        

      


      
        La bannière des serruriers portait: de gueules à quatre clefs d’or posées deux à deux.
      


      
        

      


      
        Jourdan pense que c’est cette corporation qui se réunissait dans une maison, prés de la porte de Cougnes, non loin de la confrérie de Saint-Eloy, qui a dû donner son nom à ce faubourg de la ville.
      


      
        

      


      
        Les tondeurs de drap, comme les tonneliers, avaient pour patron Saint-Nicolas. Leur corporation devait être très ancienne, puisqu’on retrouve une réforme de leurs statuts en 1569. Ils avaient, eux aussi, des maîtres-regardes astreints au serment d’usage. Une quantité de draperies nous venait d’Angleterre; c’était à La Rochelle qu’on les teignait et qu’on les transformait pour les expédier ensuite en pays étrangers.
      


      
        

      


      
        La confrérie des pâtissiers était une des plus anciennes; elle s’était mise sous la protection de saint Michel (27 septembre). Jaillot suppose qu’elle existait en 1292.
      


      
        A cette époque, les pâtissiers ne pouvaient être plus de douze et chacun ne devait avoir plus d’un valet pour le jour et deux pour la nuit. Ceux-ci parcouraient les rues le soir et criaient les gâteaux qui sortaient du four. Les oublies étaient surtout en faveur; aussi, appelait-on les valets qui faisaient le criage de nuit, des Oublayers.
      


      
        

      


      
        Mais ces industriels pensèrent qu’il serait plus avantageux, pour la vente de leurs produits, de les faire offrir par des femmes ou des filles. Il faut croire qu’on veillait fort tard dans les familles et dans les cabarets, puisque ces dames trouvaient à écouler leurs marchandises à toute heure de la nuit. Il n’y a rien de surprenant, avec l’obscurité qui régnait alors sous nos porches, à ce que ce genre de commerce — ainsi que l’indique une ordonnance de police de 1691 — fût une cause de scandale qu’il y avait lieu de réprimer, d’autant plus que les soldats qui n’avaient pas de caserne logeaient chez l’habitant.
      


      
        

      


      
        Défense fut donc faite aux pâtissiers de faire crier les gâteaux «eschaudez au mil (gâteau de millet) passé six heures du soir, du 15 novembre à Pâques, et sept heures, de Pâques à la Toussaint».
      


      
        

      


      
        Jourdan dit que les pâtissiers avaient pour enseigne une lanterne transparente, ornée sur toutes ses faces de figures bizarres et qui, éclairée le soir, produisait des effets les plus fantastiques. Ils tenaient, en outre, une sorte de taverne publique dans laquelle il n’était permis de vendre et de débiter que du vin récolté dans la banlieue et du crû des bourgeois, conformément à l’appointement d’Avranches. 65
      


      
        
          
            LA FÊTE DES CORDONNIERS
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            UNE PATISSERIE
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        Toutes ces confréries furent un jour dissoutes, en vertu de la célèbre ordonnance de Moulins rendue par le chancelier de L’Hôpital. Cette mesure souleva partout de violentes protestations de la part du clergé qui avait la haute main sur toutes les corporations.
      


      
        Mais à La Rochelle, comme les habitants étaient tous protestants, ce fut la Ville qui crut devoir s’approprier les biens de tous les corps de métiers. Elle dut les restituer quand le clergé catholique, redevenu tout-puissant, après la reddition de la ville, en 1628, s’empressa d’établir une affinité complète entre les divers corps de métiers et les congrégations religieuses.
      


      
        Des personnages politiques usèrent de leur influence pour se créer des partisans parmi les membres des associations ouvrières. Dans les assemblées, on discutait moins les intérêts de la corporation que les affaires du gouvernement et de la commune.
      


      
        C’est alors que de riches négociants et des membres de la juridiction consulaire prirent l’initiative d’une reconstitution complète de toutes les corporations. Mais le clergé était toujours là qui réclamait sa part de direction sur les centres ouvriers. Aussi, un règlement fut-il établi qui constituait quatre assemblées par an pour l’organisation, par vote secret, d’un conseil composé d’un directeur spirituel (c’était un père de la communauté des Carmes), puis, pour la nomination des syndics, du contrôleur, etc.
      


      
        Les membres admis dans la corporation juraient sur l’Evangile de garder le secret de tout ce à quoi ils étaient initiés, au temporel comme au spirituel, avec promesse de «s’approcher des saints Sacrements de Pénitence et d’Eucharistie».
      


      
        C’est sur ces principes que se sont constituées depuis, les différentes sociétés de secours mutuels dans lesquelles nous retrouvons le droit d’admission, de cotisation, de secours aux veuves et aux orphelins, ainsi qu’aux malades, la présence obligatoire aux funérailles avec tout un ensemble de pratiques religieuses qui sont toujours en vigueur.
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            ENTRÉE DU COLLÈGE DE JEANNE D’ALBRET
          


          
            Construite en 1566, Rue du Collège
          


          
            Reportée au Musée en 1866.
          

        


        
          
            Imp. L. Fort, Paris.
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          ÉGLISE SAINT-BARTHÉLEMY
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      CHAPITRE VIII
    


    
      Les Eglises, les Communautés Religieuses. et les Temples Protestants
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      [image: ebpt6k6562604d_i0242.jpg] ECRIRE l’histoire des églises de La Rochelle, alors que les monuments eux-mêmes ont disparu, devient forcément une tâche difficile pour laquelle il n’existe que des textes épars enfouis dans des liasses d’archives, que des documents bien restreints laissés par nos historiens, ou encore, les quelques débris de pierre, trop rares hélas! conservés précieusement au Musée de la ville.
    


    
      De toutes ces églises «si belles — dit un chroniqueur — qu’elles ressemblaient toutes à des cathédrales», véritables merveilles d’architecture des XIIIe et XIVe siècles, pas une n’est restée debout.
    


    
      Il faut considérer les événements qui ont amené leur destruction avec l’impartialité de l’historien, et se reporter par la pensée vers ces époques de troubles suscités par les passions religieuses. La lutte fut si ardente que les pires actes de violence et de vandalisme trouvent encore une atténuation dans l’ardeur d’une foi nouvelle qui s’affirme et veut raviver son zèle pour mieux se défendre contre de trop violentes persécutions.
    


    
      A la fin du XVIe siècle, les Rochelais avaient presque tous embrassé la religion réformée. La ville était menacée par les armées du roi. Il fallait, au plus vite, substituer un nouveau mode de défense aux vieilles murailles du moyen-âge. C’est alors que les protestants démolirent toutes les églises qui leur servaient encore de lieux de culte.
    


    
      Etait-ce un acte de représailles contre les catholiques; la mesure était-elle justifiée par les nécessités de la défense? Nous n’avons point à envisager la question. Toujours est-il qu’en 1568, sous les ordres de Saint-Hermine, disparurent à tout jamais tous les établissements religieux, monastères, couvents, sanctuaires de toute nature, et ces merveilleuses églises, que les historiens considéraient comme de purs chefs-d’œuvre, avec leur portique de dentelle où s’abritaient les statues de saints aux figures naïves; leurs chevets ajourés; leurs hautes fenêtres gothiques dont les verrières coloriées étaient enchâssées dans de légers meneaux de pierre; leurs toitures agrémentées d’ouvrages de ferronnerie courant sur la crête de leur faîtage.
    


    
      Si tous ces beaux édifices fussent restés debout, ils feraient de La Rochelle une ville d’un attrait incomparable par la grandeur et la richesse de ses monuments.
    


    
      

      
        I
      


      
        NOTRE-DAME
      


      
        Nous avons vu, au début de cet ouvrage, quelle fut l’origine de la ville. Nous savons qu’il existait, vers la fin du Xe siècle, un petit village de pêcheurs sur la partie la plus élevée de notre territoire qui portait le nom de Cougnes.
      


      
        Jusqu’au jour où Châtel-Aillon devait disparaitre, La Rochelle n’existait pas. Il est assez vraisemblable que les habitants de la ville ruinée aient cherché un refuge dans cette petite bourgade de Cougnes qui, de ce fait, était appelée à devenir le berceau de la nouvelle ville. Et la modeste chapelle, placée sous l’invocation de sainte Marie de Cougnes, autour de laquelle s’étaient groupées les habitations de pauvres pêcheurs, devint la première église de La Rochelle.
      


      
        Les moines qui l’avaient construite, en 1152, appartenaient au prieuré de l’île d’Aix qui, lui-même, dépendait de la célèbre abbaye de Cluny. C’était dans ces couvents, à cette époque d’invasions et de barbarie, que s’étaient réfugiés les esprits cultivés s’intéressant aux lettres et aux arts. Ils trouvaient là, dans la solitude du cloître, la tranquillité nécessaire à leurs travaux, sans se lier par des vœux perpétuels à la vie monastique. C’est ainsi que l’abbaye de l’île d’Aix a donné asile à ces moines architectes, véritables artistes auxquels nous devons la construction de nos plus belles cathédrales.
      


      
        
          
            COUPE DE L’ÉGLISE NOTRE-DAME ET DE LA PORTE DE COUGNES
          


          
            (D’APRÈS UN PLAN DE MASSE)
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        L’église de Cougnes, avec sa modeste importance, dut être postérieurement l’objet d’une reconstruction complète, car il est peu supposable qu’on lui ait donné, à cette époque, les imposantes proportions que nous retrouvons dans les anciens plans de la ville, où elle figure comme une grande basilique dont la nef principale s’élève majestueusement au-dessus des collatéraux, percée de larges fenêtres ogivales coupées elles-mêmes par d’élégants meneaux et profilant sur le ciel sa haute toiture ornementée de lucarnes.
      


      
        Au dire d’Amos Barbot: «Cette église, la plus ancienne de la ville, avoit des proportions magnifiques et étoit entièrement couverte de plomb. Son emplacement avoit été conquis des bastion, boulevard et plate-forme de Cougnes».
      


      
        Masse nous a laissé un dessin au trait de l’église actuelle, alors que subsistaient encore les fenêtres de la première travée vers l’ouest attenante à l’ancien clocher, fenêtres qui n’avaient point été utilisées dans la construction moderne; ce qui nous prouve que le monument antérieur était établi sur une plus grande longueur que celui édifié postérieurement sur ses ruines. Les restes de sculptures, qui subsistent encore sur les contreforts, sont assurément postérieurs à l’église élevée au temps des moines de l’île d’Aix.
      


      
        La construction primitive avait déjà été modifiée lorsque Louis VIII, en 1224, vint mettre le siège devant La Rochelle. On en démolit une portion dont les matériaux servirent à la consolidation des remparts qui l’avoisinaient.
      


      
        Le seigneur de Faye intervint, de ses deniers, pour réparer les dommages que l’église avait subis, et pour assurer le fonctionnement de la Vieille-Hôtellerie qui servait d’hôpital.
      


      
        C’est à Notre-Dame qu’eut lieu, en 1492, la grande procession en l’honneur de la naissance du Dauphin, issu du mariage de Charles VIII et d’Anne de Bretagne, mariage à la suite duquel cette belle province fut définitivement réunie à la couronne de France.
      


      
        Le clergé, à cette époque, ne vivait que des libéralités des fidèles et des droits perçus à l’occasion des cérémonies spéciales qui constituent ce qu’on nomme actuellement le casuel. Mais il avait encore bien d’autres sources de revenus. Il fallait payer le prêtre: quand il allait visiter les malades; lorsqu’on se confessait à certaines époques de l’année; pour les fiançailles; aux relevailles des femmes en couche. Les redevances en nature se percevaient dans l’église après la messe. De sorte que, tout compte fait, la situation pécuniaire des curés était loin d’être précaire.
      


      
        Cependant, le curé de Notre-Dame — qui avait déjà le titre d’archiprêtre, ce qui prouve l’importance qu’avait alors sa paroisse — trouvait que les grasses prébendes qu’il recevait étaient bonnes à garder. Il oubliait trop souvent, parait-il, qu’il était tenu de les partager avec les moines de l’île d’Aix, fondateurs de son église. Ceux-ci réclamèrent la part qui leur fut restituée en vertu d’une sentence de Bernard, évêque de Saintes.
      


      
        Toutes ces discussions entre les membres du clergé disparurent lorsque La Rochelle fut devenue presqu’exclusivement protestante. Les églises, comme nous l’avons dit, furent détruites en 1568, pour en utiliser les matériaux à la construction de nouveaux remparts. Celles des pays environnants avaient subi le même sort. A Laleu, l’église n’existait plus et les habitants de ce village firent appel à la générosité des fidèles de La Rochelle qui, en 1596, aidèrent à sa reconstruction. «Le service divin — dit Jaillot — se fit dans cette église pour toutes les paroisses de la ville et autres circonvoisines». Cette intervention se comprend d’autant mieux que Laleu était plus près de La Rochelle qu’Esnandes, Bourgneuf et La Jarrie, où les catholiques se rendaient pour suivre le culte.
      


      
        
          
            PLAN DE L’ÉGLISE NOTRE-DAME
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        Les protestants avaient conservé les clochers des églises pour en faire des postes de vigie, afin de surveiller l’ennemi et même pour y placer des canons. Le clocher de Notre-Dame était une belle tour carrée, comme celles de Saint-Sauveur et de Saint-Barthélemy, placée au couchant de l’édifice et dont la base subsiste encore dans la cour qui précède l’entrée de l’église.
      


      
        Les Rochelais, pendant le siège de 1573, montèrent des pièces de canon sur la plate-forme du clocher, et cette forteresse improvisée inquiéta grandement les armées du duc d’Anjou; mais en même temps elle servit de cible à l’ennemi, si bien que cette belle construction finit par s’effondrer sous les boulets de l’artillerie royale.
      


      
        Notre-Dame resta donc à l’état de ruine jusqu’après le siège de 1628. A ce moment-là, toutes les confréries religieuses rentrèrent à La Rochelle, à la suite des armées du roi, et le premier soin des catholiques fut de rétablir leurs églises.
      


      
        «Il fut fait un état de lieu — dit Jourdan — dressé par le lieutenant-général, duquel il résulte qu’il ne restait encore de Notre-Dame que quelques pans de murailles, formant quatre arcs-boutants, avec une grande porte au milieu; un escalier, pour monter sur les remparts, qui faisait partie de l’église; des casemates; un fragment d’autel; des restes de colonnes et un pilier central derrière le chœur.»
      


      
        C’est sur ces ruines que fut édifiée la nouvelle construction qui — d’après Jaillot — fut commencée en 1650. Elle n’avait pas, comme nous l’avons dit, la dimension de la précédente, mais elle sembla suffisante à la population de la paroisse, et, en 1713, on utilisa ce qui restait de l’ancienne basilique pour faire une travée de plus à la grande nef.
      


      
        Le culte continua d’y être pratiqué, sans qu’il y ait eu d’autre incident à signaler que la bénédiction des drapeaux des volontaires nationaux, le 30 septembre 1789, en présence des autorités de la ville et au bruit des décharges d’artillerie.
      


      
        Lors de la fermeture des églises, sous la Révolution, Notre-Dame servit d’écurie pour la cavalerie et l’artillerie. Quand les fidèles reprirent possession de leur paroisse, le 17 septembre 1802, ils la firent remettre en état à leurs frais.
      


      
        A cette église ainsi rebâtie il fallait un clocher. Pour éviter de faire une construction trop coûteuse, on se contenta d’élever, sur une des tours pleines de la porte de Cougnes, un petit clocher carré surmonté d’un toit d’ardoises, construction banale, souvent remaniée, et qui reste sans intérêt, quoi qu’on ait pu faire, pour lui donner un aspect monumental.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        SAINT-BARTHÉLEMY — LA CATHÉDRALE
      


      
        Saint-Barthélemy fut la seconde église de La Rochelle, bâtie par les moines architectes de l’île d’Aix, comme l’avait été Notre-Dame.
      


      
        La population s’était accrue; des gens du dehors étaient venus se fixer à La Rochelle; il fallait aviser à la constitution d’une seconde paroisse.
      


      
        Eble de Mauléon et Geoffroy de Rochefort, représentants des droits d’Isambert de Châtel-Aillon, étaient restés, malgré la ruine de leur ville, seigneurs de La Rochelle.
      


      
        En 1152, ils firent abandon d’un terrain qu’on appelait le Champ de Guillaume de Syré, situé entre la porte du Petit-Comte (entrée ouest de la rue Aufrédy) et le vieux port du Château, sur la place d’Armes actuelle, pour y construire une église sous l’invocation de saint Barthélemy.
      


      
        Pierre de Monjou, le grand architecte de l’abbaye de l’île d’Aix, se mit à l’œuvre. Mais voici que Bernard, évêque de Saintes, fut fort irrité qu’on se permît d’élever une église, sans son autorisation, dans une ville qui dépendait de son autorité ecclésiastique. Il donna ordre d’arrêter les travaux, Le constructeur informa immédiatement le grand maître de l’abbaye de Cluny dont ressortissait le prieuré de l’île d’Aix. Le pape fut saisi de la question, donna tort à l’évêque de Saintes par une lettre apostolique du 10 des calendes de mars 1152, et l’église Saint-Barthélemy put être achevée sans plus d’entraves.
      


      
        
          
            ENTRÉE DE L’ÉGLISE SAINT-BARTHÉLEMY
          


          
            ENTRÉE DE L’HOPITAL DE LA CHARITÉ (AUFRÉDY)
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        Lorsque l’église Saint-Sauveur (dont nous parlerons plus loin) fut terminée, le pape Ponce II, en 1217, érigea ces deux lieux du culte en paroisses.
      


      
        Le service religieux de Saint-Barthélemy fut confié à la congrégation des Chapelains: Compagnons - Dieu – Servans. Charles VII fut le premier qui, en 1429, accepta le titre de fondateur du Chapitre. Il lui fut accordé, en récompense, l’engagement qu’il serait dit une messe pour lui et sa famille, de son vivant et après sa mort, pour le repos de son âme. Ce prince fit, en outre, remise au Chapitre des droits revenant au trésor du roi, sur 800 livres de revenus provenant de la libéralité des fidèles. Comme les biens de mainmorte étaient dispensés d’impôts, «il n’était permis — dit Jourdan — aux Eglises et Communautés, d’acquérir qu’à la condition de payer, pour en tenir lieu, une somme d’argent taxée arbitrairement par le roi et qu’on nommait amortissement, sous peine d’être contraintes d’aliéner les biens qu’elles possédaient». Le roi étendit encore la dispense de ce droit à 500 autres livres, dans le cas où de nouvelles libéralités faites au Chapitre atteindraient ce chiffre. Cette mesure était prise pour encourager les donations aux établissements religieux. Grâce à ces ressources, le Chapitre put élever le clocher de Saint-Barthélemy dont la base, tout au moins, paraît dater de cette époque.
      


      
        C’était dans l’église Saint-Barthélemy qu’avait lieu, chaque année, le dimanche de la Quasimodo, 66 l’élection des trois notables de la ville parmi lesquels le sénéchal de la province choisissait, au nom du roi, celui qui, pendant un an, devait être maire de La Rochelle. Ce jour-là, la grosse cloche de la porte Mallevault était sonnée à toute volée, depuis le lever du soleil jusqu’à la fin de l’élection. Tant que la cloche sonnait, les portes de la ville restaient fermées et le guetteur demeurait en observation, dans son échauguette, pour signaler toute tentative hostile venant du dehors.
      


      
        Le peuple se rendait en foule à l’église de Monseigneur Saint-Barthomme. Toutes les autorités, échevins, conseillers et pairs, étaient rangées dans le chœur, par ordre de préséance. A l’issue de la grand’messe, qui se disait en grande pompe par les Capucins-Dieu-Servans et à laquelle assistait le clergé de toutes les paroisses, le maire, dont les pouvoirs venaient d’expirer, et l’aumônier de l’hôpital Saint-Barthomme (Aufrédy), prenaient place devant une table recouverte d’un riche tapis ornementé de broderies d’or, sur lequel était placé le livre des Evangiles. A côté, sur une table plus petite, se tenait le clerc, ou greffier de la ville, chargé d’inscrire les votes et de faire le pointage de tous les membres appelés à participer à l’élection. 67
      


      
        D’ordinaire, le maire sortant rendait publiquement compte de sa gestion et adressait des remerciements aux. membres du Corps de ville qui l’avaient secondé dans son administration. Il priait aussi ses collègues de faire une bonne et sage élection, suivant leur conscience, sans se laisser influencer par les questions d’intérêt ou de parenté. 68
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        Avant le vote il prêtait serment, avec les autres membres du bureau, de recueillir les suffrages en toute loyauté et discrétion. Puis, à l’appel de son nom, chaque membre du Corps de ville s’avançait, pliait le genou et jurait sur l’Evangile que son bulletin qu’il avait écrit ou fait écrire — ne contenait que les noms des hommes que sa conscience lui indiquait comme étant les plus dignes et qu’il n’y avait point inscrit son nom. Il déposait alors son bulletin dans un petit sachet que tenait un des scrutateurs.69
      


      
        Après le vote, le dépouillement; puis les noms des trois élus étaient proclamés au peuple à la porte du chœur et les bulletins étaient brûlés. Le bureau allait ensuite présenter la liste des coélus au sénéchal, gouverneur de la province qui, nanti des pouvoirs du roi, choisissait pour maire celui qui lui convenait. Il pouvait attendre deux jours avant de se prononcer; le plus souvent, son choix se portait sur celui qui venait en tête de la liste. Quand cette désignation était faite, le nouveau maire se rendait chez le sénéchal et prêtait serment entre ses mains «de garder la ville au roi et à son hoir mâle; de maintenir les droits de la sainte Eglise et de rendre justice à tous, au pauvre comme au riche».
      


      
        

      


      
        Après les fêtes superbes que les Rochelais donnèrent au roi et à la reine de Navarre lors de leur venue à La Rochelle, leur aumônier David fit dans la chaire de Saint-Barthélemy, le 6 février 1558, le premier prêche en faveur de la religion réformée. Quelques années plus tard, les protestants ayant fait de nombreux prosélytes, trouvèrent insuffisantes les salles Saint-Michel et Gargoulleau où ils se réunissaient. Jarnac, alors gouverneur de la ville, les autorisa à se servir des églises pour leurs assemblées.
      


      
        
          
            CHAPITEAU D’UNE COLONNE DE LA PREMIÈRE ÉGLISE SAINT-BARTHÉLEMY
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        Les deux cultes se célébraient côte à côte, et pasteur et curé s’entendaient sur l’heure des offices, sans que cette vie commune fût une cause de trouble pour la paix publique. Mais ces concessions mutuelles ne devaient pas être de longue durée. Après avoir été persécutés, les protestants, devenus les plus forts, firent preuve d’intolérance. Quand vint la funeste année de 1568, les églises furent dévastées et Saint-Barthélemy fut démoli de fond en comble. Son clocher fut seul conservé pour l’usage que nous avons indiqué et qui le préserva d’une ruine complète.
      


      
        Il y a tout lieu de supposer que le clocher de Saint-Barthélemy fut achevé à la fin du XVe siècle. A cette époque, on n’élevait plus sur une base carrée les flèches élégantes qui accompagnaient les cathédrales gothiques. Les clochers s’étaient transformés en fortes tours carrées percées à leur sommet de longues fenêtres surmontées d’un trèfle, qu’encadrait une ogive à crochets terminée par un fleuron. Le sommet de la tour était couronné par une large corniche, sur laquelle s’appuyait une balustrade ajourée et délicatement sculptée. Quelques-unes de ces tours étaient destinées à recevoir une flèche octogonale ou pyramidale. Le clocher de Saint-Barthélemy nous en fournit un exemple, car on y voit l’amorce d’une flèche qui n’a jamais été construite, et qui sert de support à la toiture d’ardoise qui la recouvre.
      


      
        La base du clocher, de forme quadrangulaire, est d’un aspect rudimentaire. Elle est soutenue à chaque angle par un robuste contrefort terminé à son sommet par un amortissement triangulaire à crochets, dont le pignon sert de piédestal à une statue. Des trois fenêtres qui figurent sur quelques-unes de ses faces, celle du milieu, garnie d’abat-son, est seule ouverte; les deux autres servent de niches à des statues élevées sur de hauts piédestaux. Tout cet ensemble rappelle encore la fin d’une période appelée à disparaître, pour être remplacée par le style néo-grec, que consacra la Renaissance.
      


      
        Le clocher de Saint-Barthélemy eut encore à souffrir des déprédations de du Doignon. Lorsque ce sujet rebelle prit les armes, en 1657, contre les troupes royales, du Doignon s’était souvenu que les Rochelais, au cours des différents sièges qu’ils avaient soutenus, s’étaient servi des clochers de la ville pour y mettre du canon. Par mesure de précaution, il en fit défoncer les voûtes et les planchers, craignant que du haut des plates-formes les feux de l’artillerie qu’on y pouvait placer ne fussent dirigés contre les tours de l’entrée du port, où il s’était réfugié. La vieille tour Saint-Barthélemy, dont l’aspect monumental a grande allure au milieu des monuments de la ville, a donc vu disparaître successivement deux églises, et sert actuellement de clocher à la troisième.
      


      
        

      


      
        Un édit de 1624 autorisa les catholiques à reconstruire leur église. Mais, malgré les subsides recueillis par d’abondantes collectes, jusqu’en 1628, les travaux furent entravés par toutes sortes d’obstacles suscités, soit par le Corps de ville, soit par les protestants. Il fallut attendre la fin du siège pour bénéficier des faveurs du roi. Le 15 janvier 1629, alors que le culte catholique fut rétabli à La Rochelle, Louis XIII ordonna, conformément à la déclaration royale qui suivit la reddition de la ville, que le Grand-Temple protestant, élevé sur la place d’Armes et dont nous parlerons ci-après, fût érigé en cathédrale.
      


      
        Ce ne fut qu’en 1648 qu’une bulle du pape Innocent X, transféra l’évêché de Maillezais à La Rochelle. Le premier évêque fut Jacques Raoul, seigneur de Guybouyère. Ce prélat n’était entré que fort tard dans les ordres. Il avait été conseiller au parlement de Rennes, puis sénéchal et maire de Nantes.
      


      
        Quand tout le Chapitre de l’antique abbaye de Maillezais dut se transporter à La Rochelle, les moines qui le composaient soulevèrent de violentes protestations et se refusèrent à suivre leur évêque. La vie monacale douce et tranquille leur convenait mieux que le séjour bruyant d’une grande ville. Le pape se fâcha; il rappela tous ces moines insoumis à l’obéissance, leur enjoignant de quitter le froc et d’aller rejoindre leur évêque.
      


      
        
          
            PLAN DE L’ÉGLISE SAINT-BARTHÉLEMY
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0248.jpg]

      


      
        Dans leur nouvelle résidence, ils ne semblent pas avoir vécu en parfait accord avec leurs paroissiens; ils regrettaient toujours la tranquille demeure de Maillezais. En fait, ils ne se trouvaient bien nulle part. Ils établirent le Chapitre dans la petite chapelle Sainte-Anne, sur la place du Château; puis, s’y trouvant trop à l’étroit, ils acceptèrent l’hospitalité des R. P. Oratoriens (1668). Ce n’était pas encore le lieu qui leur convenait. Ils vinrent se fixer au couvent des Augustins, puis retournèrent chez les Oratoriens (1673) en attendant l’achèvement de l’église Saint-Barthélemy.
      


      
        La première pierre de l’édifice avait été placée en 1668. Cette reconstruction ne s’éleva pas sur les ruines de l’église primitive. Il ne fut pas tenu compte de l’orientation qui, dans les siècles précédents, était une question de principe. Sa direction allait du sud au nord et longeait la rue Chaudrier; l’entrée était rue Aufrédy; le bâtiment avait vingt toises de long sur douze de large; l’intérieur était à trois nefs séparées par huit piliers qui supportaient la charpente. A droite du maître-autel, une chapelle était consacrée à sainte Anne, patronne de la ville; à gauche, celle de la Vierge; des bancs spéciaux étaient réservés aux grands dignitaires. Contre le chevet de l’église se trouvait la cure, avec un petit jardin en dépendant, et avoisinant un cimetière destiné à l’inhumation des chanoines.
      


      
        Pour la pose de la première pierre, la procession partit de l’église des Augustins. Ce fut Colbert du Terron, renommé par sa piété, qui présida à cette cérémonie. Une plaque de cuivre fut posée sur le coin de la croisée du chœur, du côté gauche, en entrant par la porte d’entrée. 70
      


      
        La construction marcha assez rapidement, d’autant plus que le plan projeté dans le style classique, était d’une extrême simplicité, ainsi qu’en témoignent les arrachements adhérents encore au clocher. Le 20 juin 1678 elle fut livrée au culte.
      


      
        Bien que Saint-Barthélemy fut devenue l’église de la paroisse, le Grand-Temple conserva son affectation d’église cathédrale jusqu’au jour où, le 9 février 1687, il devint la proie des flammes. Le Chapitre fut obligé de se transporter à l’église Saint-Barthélemy. Malgré les protestations des membres de la Fabrique, l’évêque prétendit qu’il avait reçu du roi des ordres qui lui enjoignaient de faire son siège épiscopal de cette église qui porterait, à l’avenir, le vocable de saint Louis.
      


      
        Cette usurpation ne fut pas du goût des marguilliers qui déclaraient, à juste titre, que c’étaient les paroissiens qui l’avaient fait bâtir de leurs deniers, et que, pour conserver intacts les droits de la paroisse, le Chapitre n’y serait que toléré. Sans conserver trop de rancune à cet évêque qui leur avait soulevé tant de difficultés, les marguilliers consentirent, quand le prélat vint à décéder, à ce que son corps fût inhumé dans le chevet de leur église.
      


      
        Le Chapitre considéra que sa situation était devenue intolérable par suite des luttes incessantes avec les membres de la Fabrique, et fit des démarches en vue de la construction d’une cathédrale indépendante de l’église paroissiale.
      


      
        Il pensa, tout d’abord, qu’elle pourrait être élevée sur l’emplacement du Grand-Temple; puis, renonçant à cette idée, il songea au terrain où se trouve actuellement l’hôpital Saint-Louis. Enfin, il prit une résolution en faveur de la place que la Cathédrale occupe actuellement.
      


      
        La première pierre de l’édifice fut posée au mois d’avril 1742, par Mgr Menou de Charnisay, sixième évêque de La Rochelle. Gabriel, premier architecte du roi, fut chargé de diriger la construction. Les lignes en sont correctes, mais elles manquent d’élégance et de légèreté.
      


      
        Les travaux, poursuivis d’abord avec activité, furent interrompus faute de fonds, puis repris en 1773. L’édifice fut achevé en 1777 et consacré sous le vocable de saint Louis, en 1784. Pour livrer plus rapidement cette église au culte, on s’était contenté de la clore, après les transepts, par un grand mur de fond, en attendant les ressources suffisantes pour terminer le chevet, conformément aux plans de l’architecte. Les deux églises se trouvaient donc dos à dos, et s’il avait fallu compléter la nouvelle cathédrale, le chevet de celle-ci eut pénétré dans celui de Saint-Barthélémy. C’est pour le coup que les marguilliers se seraient sérieusement fâchés. Aussi, fut-ce un soulagement pour eux, quand le départ de l’évêque et de son Chapitre leur laissa la liberté de leurs mouvements. Saint-Barthélemy redevenait donc une simple église de paroisse, à la grande satisfaction des fabriciens.
      


      
        
          
            UN CLUB A LA CATHÉDRALE SOUS LA RÉVOLUTION
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        Quand vint la Révolution, ces deux églises juxtaposées semblèrent à l’administration municipale une superfétation. Celle de Saint-Barthélemy qui empiétait fortement sur la voie publique exigeait de sérieuses réparations. Le Corps de ville demanda au Conseil du département de la faire démolir. Une fois cette autorisation obtenue, la Ville, en 1793, se contenta d’en faire un marché aux grains et farines, et finit enfin par la vendre, avec obligation par l’acquéreur de procéder immédiatement à sa démolition.71
      


      
        A cette même époque, le Conseil de la commune décida que la ci-devant cathédrale serait utilisée à titre de salle électorale, puisque le culte était supprimé dans toutes les églises.
      


      
        En 1792, on y dépouilla le scrutin d’où devaient sortir de l’urne, pour la Convention Nationale, les noms de Giraud, juge de paix, et Dechézeau, négociant à La Flotte (île de Ré). Tous deux votèrent contre la mort de Louis XVI; le dernier, sur la dénonciation d’un de nos compatriotes de triste mémoire, Billaud-Varennes, paya de sa tête le vote que lui avait dicté sa conscience.
      


      
        La Cathédrale servit au culte de la Raison qu’on célébrait le premier jour de chaque décade. Mais, pour montrer au peuple que ce temple ne devait plus avoir de destination religieuse, la grande porte en fut murée et on inscrivit au-dessus: Temple de la Raison.
      


      
        Puis, sur une injonction du gouvernement, la porte fut ouverte le 22 mai 1794, et l’inscription suivante fut substituée à la première: «Le peuple français reconnaît l’Être suprême et l’immortalité de l’âme». Enfin, un arrêté du Premier Consul, en 1801, autorisa la commune — comme nous l’avons déjà dit — à faire usage de la ci-devant cathédrale, deux fois par an, pour la tenue des foires.
      


      
        L’administration municipale avait pris la résolution de vendre toutes les églises, à l’exception, toutefois, des clochers «qui pouvaient servir de point de repère à la navigation et être utilisés comme postes de vigie, en cas de guerre, et qui continueraient à contenir les horloges». En ce qui concernait la Cathédrale, qui n’appartenait pas à la Ville, le Conseil considéra que ce superbe local était bien disposé pour les fêtes, les réunions publiques et réjouissances de toutes natures. Elle demanda au gouvernement de lui abandonner gracieusement un immeuble sans utilité et fort dispendieux pour l’Etat. Cette demande fut favorablement accueillie, mais la jouissance en fut de courte durée, car l’année suivante les églises furent rendues au culte et tout rentra dans l’ordre.
      


      
        Le projet primitif concernant la Cathédrale, comportant un vaste chevet avec un large déambulatoire, fut achevé en 1856; en même temps disparut une série de petites échoppes, intercalées comme de véritables verrues entre les contreforts du monument.
      


      
        Et voilà comment la Cathédrale actuelle, qui prit la place des deux églises Saint-Barthélemy se trouve simultanément sous l’invocation de ce saint et de celle de saint Louis.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        L’ÉGLISE SAINT-SAUVEUR
      


      
        C’est encore aux moines de l’île d’Aix qu’est due la construction de l’église Saint-Sauveur. Elle fut bâtie peu de temps après celle de Saint-Barthélemy, c’est-à-dire au XIIIe siècle, et toutes deux furent érigées en même temp sen paroisses par le pape Ponce II, en 1217. Les rois de France Louis XI et Charles VIII s’étaient déclarés chefs et maystres de la confrérie du Corps du Christ et de Saint-Marsault. Louis XII conserva ce même titre et prit sous sa protection les biens de la Fabrique par lettre patente du 19 février 1500. 72
      


      
        Le feu consuma cette première église au XVe siècle. On mit en œuvre pour la rebâtir, en 1492, tout ce que l’art gothique comportait de richesse architecturale à cette époque. «Elle était fort belle — dit Amos Barbot — et entièrement couverte en plomb.»
      


      
        Quand la population rochelaise eut embrassé le protestantisme, les prêtres et les ministres s’entendirent, comme ils le faisaient à Saint-Barthélemy, pour célébrer chacun leurs offices à des heures différentes. «Ici, notamment — dit Philippe Vincent — ils furent en si bonne union que le consistoire ayant fait prier, au mois d’octobre, les prêtres de Saint-Sauveur de hâter leurs services et de commencer un peu devant le jour, veu que les jours estoient courts; ceux-ci y consentirent, à la condition qu’on leur paierait la chandelle et le luminaire.»
      


      
        Pour faire cadrer la richesse extérieure de l’édifice avec sa décoration intérieure, la Fabrique commanda à l’un des plus habiles sculpteurs du temps, Michel Colombe, un monument représentant la mise au tombeau du corps du Christ. Un marché fut conclu au prix de quarante écus d’or couronnés pour chaque statue, le corps du Christ et le tombeau ne comptant que pour un. Moyennant quoi, Michel Colombe, tailleur d’imayges, devait faire enlever en pierre «un sépulcre du saint Saulveur, avecques les deppendances d’icellui, auquel il fera et ordonnera les pourtraicts et ymages ci après déclarez, c’est assavoir: l’ymage de Notre-Dame, saint Jehan l’Evangéliste, Marie-Madelène, Marie-Marte, Joseph d’Arimatie, Nicodemus, avecques le gisant et tombeau du dit sépulcre, de la sorte et manière que le cas le requiert et qu’il est accoustume faire en tel cas, de la grandeur et de telle pierre que sont faictz les ymages de la sépulture et trespassement de Notre-Dame, de présent faict en l’église parroschal de Saint-Saturnin de Tours et mieulx s’il est possible73».
      


      
        
          
            CE QUE POUVAIT ÊTRE LE PORTIQUE DE SAINT-SAUVEUR
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        Toute une école de sculpteurs au XVe siècle représente, dans plusieurs églises de France, une série de «mise au tombeau» en se conformant à une tradition que Michel Colombe a lui-même observée. La disposition est partout à peu prés la même. Les personnages sont rangés dans un ordre convenu: au milieu, la vierge de douleur est accompagnée de femmes affligées qui portent des vases contenant des parfums; deux disciples, les plus âgés, tiennent à chaque extrémité le linceul où le corps du Christ est étendu. C’est ainsi que Michel Colombe a disposé sa composition pour le célèbre sépulcre de l’abbaye de Solesmes.
      


      
        Tantôt le sculpteur a conservé à son œuvre le ton naturel du marbre ou de la pierre; tantôt il a fait colorier ses personnages, comme l’étaient ceux du monument de Saint-Sauveur. Il résulte, en effet, d’une quittance donnée par Colombe, que les images de La Rochelle avaient été peintes & estoffées par un nommé Bernard de Pastiz, de Tours. 74
      


      
        
          
            «MISE AU TOMBEAU»
          


          
            COMME DEVAIT ÊTRE CELLE QUE MICHEL COLOMBE SCULPTA POUR L’ÉGLISE SAINT-SAUVEUR
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        Tel devait être le beau travail que Michel Colombe mit trois ans à exécuter pour l’église Saint-Sauveur, et qui ne trouva pas grâce auprès des iconoclastes de 1568. Saint-Hermine ordonna la destruction de l’église Saint-Sauveur, fit servir les pierres à la construction du Gabut, et le terrain fut enfin vendu à un échevin de La Rochelle.
      


      
        Après la destruction de l’église, le portail qui était encore debout, «s’effondra dans la nuit du 1er février 1573 — dit Bruneau — après avoir été sappé, et rompit plusieurs maisons». — «Et voilà — ajoute Jourdan — tout ce qui restait de cette belle église, cernée d’une quantité de chapelles magnifiques, objets de la vénération des pellerins et des fidèles, et qui était desservie par non moins de vingt-deux prêtres».
      


      
        Le clocher n’eut pas le même sort que l’église et nous en savons la raison; mais il dut subir les mutilations que du Doignon avait fait éprouver à celui de Saint-Barthélemy. Sa base, comme nous l’avons déjà fait remarquer,75 a la forme d’un quadrilatère irrégulier. Du côté du levant se trouve l’escalier à vis qui mène à la plate-forme. La tour est soutenue par quatre contreforts, terminés chacun par deux rampans très aigus, ornés de crochets. Celui de l’angle sud-est est agrémenté d’ogives à trèfles, couronnées au sommet d’un fleuron triangulaire; les statues de saints, dont il ne reste de l’une que la partie inférieure, reposaient sur des consoles et étaient abritées par des baldaquins finement sculptés. Trois fenêtres de forme allongée, dans un encadrement ogival, sont ornées de crochets à leur sommet et terminées par un fleuron; celle du milieu est seule ouverte, munie d’auvents pour laisser passer le son des cloches. De même qu’au clocher de Saint-Barthélemy, dans les fenêtres qui sont aveuglées, se trouvent de grands piédestaux soutenant des statues qui portent trace de l’art de la Renaissance. Enfin, ce clocher est couronné par une jolie balustrade ajourée dont les nervures prismatiques présentent, sur chaque face, un dessin différent. Entre les contreforts, au premier étage, s’ouvre une fenêtre gothique encadrée de fines colonnettes. Celle du rez-de-chaussée, rétablie dans le même style depuis quelques années, complète la physionomie générale de cet imposant édifice.
      


      
        Sur le côté du clocher adjacent à la façade de l’église apparaissent, au milieu des maçonneries, les nervures de deux arceaux en forme ogivale intercalés l’un dans l’autre et dont l’ouverture semble appartenir à deux époques différentes; celui qui est le plus aigu doit être de la dernière période gothique. Il accompagnait le portail d’entrée, dont les traces sont suffisantes pour en déterminer l’époque et donner, par la délicatesse de ses dentelles de pierre, une idée de la richesse du monument.
      


      
        Nous n’avons, aujourd’hui, aucun document pouvant nous permettre d’en préciser la forme. Cependant il y a tout lieu de supposer, d’après l’amorce qui subsiste encore, que cet arceau se terminait par un fleuron appuyé sur la large balustrade d’une terrasse, formant une sorte de narthex ou porche à trois baies, sous lequel on passait avant de pénétrer dans l’église. Il existe aussi, dans le mur du clocher, la trace d’une petite porte qui donnait accès sur cette terrasse; et les eaux pluviales se déversaient dans la rue par une gargouille dont on retrouve l’attache fixée à cette balustrade.
      


      
        Ce portique présentait-il l’aspect que nous avons essayé de lui donner? Nous n’avons pas la prétention de l’affirmer; mais il y a tout lieu de le supposer, d’après les arrachements qui sont encore adhérents au clocher et qui suffiraient si l’on voulait tenter une restitution de ce portique.
      


      
        
          
            AMORCE DU PORTIQUE DE SAINT-SAUVEUR
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        Après la démolition de l’église et la vente du terrain, les catholiques n’eurent d’autre ressource, pour l’exercice de leur culte, que d’utiliser le dessous du clocher dont ils firent une petite chapelle. Jaillot nous apprend que les paroissiens passèrent un marché, en 1635, pour la reconstruction de leur église. L’œuvre ne fut achevée qu’en 1650.
      


      
        Il semble que toutes les fois que cette malheureuse église se relevait de ses ruines, elle dût être destinée à périr par le feu. L’historien Maudet nous raconte, en effet, que dans la nuit du 28 au 29 mai 1705, un incendie se déclara, sans qu’on pût en découvrir la cause et que, quelque empressement qu’on mît à tenter de l’éteindre, le bâtiment tout entier devint la proie des flammes. Il fallut recueillir de nouvelles ressources pour réédifier celui que nous voyons actuellement et qui fut achevé en 1718.
      


      
        Son architecture rappelle ce qu’on est convenu de nommer le style des Jésuites, à la mode à ce moment. Le portail présente un exemple de la dégénérescence de l’art architectural au XVIIe siècle, et nous en trouvons des spécimens d’autant plus nombreux dans notre ville que toutes les reconstructions de nos monuments religieux datent de cette époque.
      


      
        Sans passer par une destruction nouvelle, Saint-Sauveur dut subir le contre-coup de la période révolutionnaire. Cependant, son curé avait été le premier à adhérer à la constitution républicaine. Aussi le jour où la Chambre de commerce, le 2 février 1791, en présence de toutes les autorités de la ville, fit hisser pour la première fois le drapeau tricolore au mât d’un bateau, le curé de Saint-Sauveur, profitant de cette manifestation politique, réussit-il à entraîner tout le cortège dans son église, où fut chanté un Te Deum en l’honneur de ce grand événement. La même année, les électeurs du district choisirent l’église de ce curé patriote pour proclamer, dans une grande solennité, les noms des dix-huit curés élus par eux, en remplacement de ceux qui avaient refusé de prêter serment au nouveau régime.
      


      
        
          
            TOMBE DE L’ANCIEN CIMETIÈRE SAINT-SAUVEUR
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        Quand le nombre des paroisses de la ville fut réduit à deux, Saint-Sauveur eut naturellement la préférence, puis finalement, en 1792, sa fermeture fut décidée et la commune jugeant ce local inutile conçut le projet de le vendre. En attendant, il servit de magasin pour la marine.
      


      
        Au milieu de tous ces évènements, une grave question vint troubler la conscience des catholiques. Le service divin avait-il la même valeur, exercé par des prêtres assermentés, ou par des prêtres réfractaires à la constitution? Après tout, comme chacun était libre de pratiquer sa religion à sa convenance, le citoyen Comairas loua l’église désaffectée pour y faire dire la messe par tels curés qu’il lui plairait de choisir. Puis, le culte fut officiellement rétabli le 17 septembre 1802.
      


      
        Plus tard, les maisons particulières — dont l’une servait de bureau aux octrois de la ville — qui se trouvaient enclavées entre les contreforts de l’église, furent démolies pour l’agrandissement du canal Maubec, de 1881 à 1884. Mais quelque effort qu’on ait pu faire, soit en dissimulant sous la verdure la nudité des grands murs de cette construction, soit en reconstituant une des tours de l’ancienne porte Maubec attachée à ses flancs, on n’arrivera jamais à atténuer la pauvreté de ses lignes et à lui donner un aspect monumental.
      


      
        
          
            LA RUE DE LA FERTÉ, LA VIEILLE PORTE MAUBEC
          


          
            Et le Cimetière Saint-Sauveur
          


          
            (D’après Bournaud)
          

        


        
          
            Imp. L. Fort, Paris.
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        La porte Maubec dont nous parlons faisait partie de la première enceinte de la ville; elle était soudée au chevet de l’église Saint-Sauveur et se trouvait placée à l’entrée de la rue de la Ferté, en face du canal. Le dessinateur Bournaud, qui a reproduit avec la naïveté que nous avons souvent signalée, les ponts du canal, nous a laissé le dessin de cette vieille porte sous ses deux aspects, l’un du côté de l’eau, l’autre sur l’intérieur de la rue de la Ferté. Mais à l’époque où Bournaud exécutait ses dessins, en 1740, l’antique muraille avait presque disparu. Les portions qui subsistaient encore avaient été envahies par des maisons particulières, soit juxtaposées, soit établies sur la crête du mur d’enceinte. C’est ainsi que le sommet de la porte Maubec, privé de ses créneaux, avait été converti en logements. L’historien Jaillot, le collaborateur du P. Arcère, curé de la paroisse Saint-Sauveur, y vécut et y mourut en 1749.
      


      
        
          
            LA VIEILLE PORTE MAUBEC
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        Chaque paroisse avait son cimetière où les fidèles dormaient leur dernier sommeil à l’ombre de leur église. La petite porte gothique, qui fut scrupuleusement remise en place lorsqu’on donna un plus grand élargissement à la rue de la Ferté, servait d’entrée à ce lieu de sépulture. En procédant à ce travail de voierie, on découvrit une série de tombes, d’un modèle à peu prés uniforme, qu’il n’est pas sans intérêt de reproduire.
      


      
        Une pierre sculptée, représentant des attributs funéraires, retrouva sa place dans la maçonnerie du mur nouvellement réédifié. Au sommet s’élevait — suivant le dessin de Bournaud — une croix de pierre devant laquelle les passants s’agenouillaient pour rendre un pieux hommage à la mémoire des trépassés.
      

    


    
      

      
        IV
      


      
        L’ÉGLISE SAINT-JEAN
      


      
        Sur cet îlot formant une sorte de quadrilatère, limité à l’ouest par le chenal de Parthenay qui descendait de Lafond, au nord par le canal de la Verdière, à l’est par l’estuaire qui devait être plus tard le port de La Rochelle, et au sud par la mer, l’ordre des Templiers de Jérusalem avait reçu d’Aliénor d’Aquitaine de vastes concessions de terrains sur lesquels ils élevèrent leur premier couvent. 76 Cet établissement comprenait une aumônerie pour les malades, les voyageurs et les pèlerins qui allaient en Terre-Sainte et en revenaient. C’est ce couvent avec sa chapelle, qui devait plus tard devenir l’église de la paroisse Saint-Jean-du-Perrot. Ce modeste sanctuaire fut réédifié au XIVe siècle, sous l’invocation de saint Jean-Baptiste, patron des Hospitaliers.
      


      
        
          
            CHAPITEAU D’UN PILIER DE L’ÉGLISE SAINT-JEAN
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        Au dire des historiens rochelais, cette église était un véritable chef-d’œuvre de l’art gothique et incontestablement le plus riche et le plus somptueux de tous les monuments religieux de la ville.
      


      
        Par suite de sa situation prés du port, toute une population vint se grouper autour de ce lieu de piété spécialement fréquenté par les marins, sous la désignation de: Notre-Dame-de-Recouvrance. En 1545, une caraque génoise chargée de poudre fit côte dans les parages de La Rochelle. Son chargement fut transporté dans un magasin situé en face de l’église, appartenant à la confrérie de Saint-Jean-du-Perrot. Sans qu’on puisse en connaître la cause, les deux cents barils qu’on avait recueillis prirent feu. Ce fut alors une épouvantable explosion qui détruisit une douzaine de maisons et entraîna la mort de plus de cent personnes. L’ébranlement fut tel que l’église s’écroula presque complètement. «Son beau clocher — dit un mémoire du temps — qui était une tour carrée fort élevée et bien travaillée, s’effondra dans toute sa hauteur.»77
      


      
        
          
            FRONTON DE L’ANCIENNE ÉGLISE SAINT-JEAN
          


          
            Démolie en 1887.
          

        


        
          
            Imp. L. Fort Paris.
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        Cette catastrophe ne fit que devancer de quelques années la destruction complète de cette église, qui finit par disparaître comme les autres, en 1568. Les habitants de ce quartier étaient trop pauvres pour tenter, plus tard, sa réédification. L’espace resta vide jusqu’en 1672, époque à laquelle fut bâti l’édifice que nous avons connu.
      


      
        Son style classique n’avait rien qui pût rappeler, même de loin, les splendeurs de la construction primitive. L’intérieur, à trois nefs, était d’une extrême simplicité ; les piliers, avec leurs arceaux en plein cintre, soutenaient la charpente couverte à l’intérieur par un revêtement de bois. Le mur du maître-autel — dans lequel se voit, de l’extérieur, une fenêtre gothique qui doit provenir du premier édifice — était peint à fresque et représentait une colonnade en perspective à la maniére italienne. Il a été recouvert, plus tard, par un grand retable de bois, du style des Jésuites.
      


      
        
          
            LA FAÇADE DE L’ÉGLISE SAINT-JEAN
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        Seule, la façade offrait quelque correction dans ses lignes. Une grande porte et deux plus petites s’ouvraient sur la rue Saint-Jean. Dans le tympan du fronton figuraient des attributs guerriers finement sculptés, sans sujets religieux, suivant les habitudes de l’époque; enfin, au centre, un écusson fleurdelysé, mutilé sous la Révolution.
      


      
        Jourdan fait une longue énumération des objets inventoriés en 1756 et constituant la richesse de la Fabrique. Dans cet inventaire se trouvent consignés des ornements du plus haut prix et des tableaux d’une grande valeur.
      


      
        La base du clocher, qui n’avait pas été détruite par l’explosion des poudres, servit de soubassement au clocher actuel. Masse raconte: «qu’il fut réédifié en 1672, mais à l’état provisoire et qu’il ne fut refait en pierres de taille qu’en 1754, avec son dôme couvert d’ardoises, sa lanterne et son obélisque; qu’il coûta 25.000 livres au paroissien, qui en avait déjà dépensé 4.000 pour le prolongement de l’église».
      


      
        Le culte fut suspendu pendant la Révolution et rétabli jusqu’au moment où l’administration municipale, en 1887, jugea qu’il était imprudent de laisser les fidèles pénétrer dans un immeuble qui menaçait ruine. Comme sa reconstruction eut occasionné une dépense trop considérable, d’accord avec l’autorité ecclésiastique, le Conseil municipal décida qu’il y avait lieu de réduire à trois les cinq paroisses de la ville. Un décret du 5 mai 1887 ratifia cette décision et les églises Saint-Jean et Saint-Nicolas furent désaffectées. En vertu de ce décret, l’édifice fut démoli et l’espace qu’il occupait est destiné à la construction d’une école de filles pour le quartier.
      


      
        Le clocher fut conservé et subit d’importantes réparations; sa toiture fut entièrement refaite et cette construction, qui n’a rien de particulièrement intéressant, produit cependant un agréable effet dans la silhouette générale de la ville.
      


      
        Comme nous l’avons dit, chaque paroisse avait son cimetière; celui de Saint-Jean était entouré de murs de sept à huit pieds de haut, le long desquels étaient plantés de grands lauriers. Deux allées bordées de maronniers les coupaient en croix. Au milieu s’élevait un grand calvaire en pierre appuyé sur trois marches; la grande porte était surmontée d’une croix de granit avec un christ sculpté. C’est aujourd’hui la place de la Préfecture.
      

    


    
      

      
        V
      


      
        SAINT-NICOLAS
      


      
        On peut presque dire que Saint-Nicolas n’a pas d’histoire. Il résulte cependant d’anciens titres que, dès l’origine, il existait dans ce faubourg de la ville, une petite chapelle; mais ce quartier était si pauvre et si peu peuplé qu’il ne fut pas question de l’ériger en paroisse lorsque pareille mesure fut prise pour Saint-Sauveur et Saint-Barthélemy. Masse dit qu’elle a été rebâtie en 1571.
      


      
        Jourdan a relevé dans les archives du greffe du Tribunal un traité passé en 1531, avec un fondeur, pour fourniture, au prix de vingt-cinq livres, d’une nouvelle cloche en remplacement de celle qui avait été brisée. Si le fondeur était obligé d’ajouter du métal, la matière supplémentaire devait lui être payée à raison de trois sous six deniers par livre. On pouvait donc exécuter au XVIe siècle un travail qu’aucun industriel ne voudrait entreprendre aujourd’hui.
      


      
        Pendant la Révolution, la commune avait essayé de vendre toutes les églises, en se réservant, toutefois, les clochers. Mais comme celui de Saint-Nicolas ne pouvait pas avoir la prétention de devenir un poste de vigie, avec son petit clocheton d’ardoise, il fut décidé qu’on le mettrait en vente en même temps que le reste du bâtiment.
      


      
        Ainsi que nous l’avons dit plus haut, en parlant de l’église Saint-Jean, celle de Saint-Nicolas fut comprise dans le décret de désaffectation du 5 mai 1887, et le local, qui était en bon état, fut converti en entrepôt réel des douanes.
      


      
        Ainsi disparurent ces deux paroisses, dont les titres curiaux furent reportés sur la nouvelle église de Tasdon, et sur celle de Saint-Maurice aujourd’hui église de La Genette.
      

    


    
      

      
        VI
      


      
        L’EVESCOT
      


      
        Nous avons déjà dit qu’il n’existait pas de siège épiscopal à La Rochelle avant la prise de la ville par Louis XIII. Ce ne fut qu’en 1648 que l’évêché de Maillezais y fut transféré. Jusqu’à cette date, l’évêque de Saintes se transportait à La Rochelle où une maison spéciale lui était réservée. Elle s’appelait l’Evescot, vieux nom qui signifiait l’Evêché. Elle était située dans la rue qui porte encore ce nom. La plus grande partie de cet établissement est occupée actuellement par le couvent des Carmélites.
      


      
        Cet immeuble avait été construit par Aymar, évêque de Saintes, en 1360. «L’évêque — dit Masse — y avoit créé une sorte de séminaire; ce qui a fait marquer à un certain auteur, nommé Hemburger, qui écrivoit sur La Rochelle en 1574, et en donne un plan où il marquait en cet endroit la Cathédrale et l’Evêché. Il ne paraît pas qu’il y ait jamais eu d’église, mais seulement une chapelle. Il n’y a, à présent, qu’une porte antique et des maisons simples que l’évêque loue à des particuliers.»
      


      
        

      


      
        Si l’évêque ne résidait pas en personne à La Rochelle, il y était représenté par un grand dignitaire ecclésiastique qui portait le titre d’archiprêtre de l’Aunis. Ses pouvoirs étaient assez étendus, car, en outre de ses attributions spirituelles, il exerçait des droits de juridiction donnant à ses décisions l’autorité de son sceau.
      


      
        L’évêque trouva même que l’importante situation créée à son représentant lui portait ombrage. Il limita ses attributions et transforma sa fonction en celle de grand Vicaire, juge ecclésiastique.
      


      
        Cependant ce tribunal ecclésiastique ne se bornait pas à connaître les litiges religieux; il s’ingérait aussi dans les affaires contentieuses qui ressortissaient des pouvoirs juridiques du Corps de ville. Celui-ci protesta énergiquement, menaçant d’interdire, par la force, l’entrée de l’auditoire et de démolir la prison où s’expiaient les peines prononcées par des prêtres érigés en justiciers. L’évêque essaya vainement de s’opposer aux prétentions du maire; mais ce dernier était, avant tout, soucieux de défendre les privilèges de la ville qui lui donnaient droit de haute, moyenne et basse justice sur tous les bourgeois de la ville. Lorsqu’intervint le déplorable traité de Brétigny, qui livrait La Rochelle à la Grande-Bretagne, le roi d’Angleterre maintint la juridiction ecclésiastique de l’Evescot, avec son prétoire et sa prison. Plus tard, les troubles religieux mirent fin au fonctionnement de ce singulier tribunal, dont les pouvoirs furent supprimés.
      


      
        Depuis longtemps ce grand établissement ne servait plus à l’usage auquel il était destiné, lorsqu’en 1597, il fut transformé — comme nous l’avons déjà dit 78 — en une boucherie qu’on nomma, sans savoir trop pourquoi: Boucherie de la Ligue.
      


      
        Cette nouvelle adaptation ne modifia en rien la jolie porte que nous avons connue. Elle était juste en face de la rue des Cloutiers, et rappelait encore par sa présence la première résidence des évêques de Saintes. Sa construction remontait à 1598 et portait le caractère architectural des beaux hôtels de la Renaissance.
      


      
        
          
            LE TRIBUNAL DE L’ÉVESCOT
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        Entre deux forts pilastres couronnés par un amortissement sculpté, s’ouvrait un grand portail surmonté d’un cintre ajouré. Au-dessus, figurait un fronton portant dans son tympan un motif que le temps a détérioré ; enfin, tout l’ensemble était surmonté de deux consoles mises à plat sur le bandeau et reliées entre elles par des guirlandes.
      


      
        
          
            PORTE DE L’ÉYESCOT
          


          
            Ancienne demeure des Evêques de Saintes, rue des Cloutiers
          


          
            Reportée rue Delayant.
          

        


        
          
            Imp. L. Fort, Paris.
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        Cette dernière épave de l’ancien palais épiscopal était comme enchâssée entre de vieilles maisons aux cuirasses d’ardoises, et complétait la physionomie spéciale de ce quartier. Elle ne donnait plus accès qu’à de pauvres gens qui avaient trouvé un misérable gîte dans les vestiges de cette antique demeure. Une galerie de bois supportée par des étais, avançait sur la cour; des mansardes à demi-ruinées où séchaient quelques haillons, formaient l’arrière-plan de ce singulier tableau, et quand le soleil coupait de ses rayons obliques tous ces restes de misère et de splendeur, ce coin de la vieille Rochelle présentait un aspect pittoresque et captivant. Tout cet ensemble si étrange et d’une tonalité si originale devait encore disparaître.
      


      
        Le couvent des Carmélites, s’étendant toujours comme une tache d’huile, engloba la cour et le vieux portail de l’Evescot. A leur place se dressa un grand mur, droit, impénétrable, sinistre comme l’enclôture d’une prison. L’autorité ecclésiastique revendiqua la propriété de la porte monumentale et la fit placer rue Delayant, pour servir d’entrée aux servitudes du séminaire. Et ce vieux souvenir de la Renaissance est là, au fond d’une rue isolée, à côté de grands bâtiments qui ressemblent à une caserne et qui rendent aujourd’hui sa présence inexplicable.
      


      
        Le siège de l’hôtel épiscopal a été souvent déplacé. Quand l’évéque de Maillezais dut venir définitivement à La Rochelle, il acheta rue de Dompierre (rue Fleuriau) un hôtel bâti par le marquis de Rosny, duc de Sully, favori d’Henri IV. Cette maison s’appelait le Palais-Royal, parce qu’elle servit de logement à Jeanne d’Albret. Monseigneur de Laval en fit sa résidence qui — d’après Masse — «n’etoit autrement logeable et n’avoit qu’un très petit jardin. Ce prélat fit aussi réparer les écuries et la basse-cour qui est vis-à-vis.»
      


      
        L’évêché fut ensuite transféré rue Juiverie, qui prit, de ce fait, le nom de la rue de l’Evêché (rue Admyrauld). Depuis quelques années, il est établi dans un vaste hôtel prés du Jardin des Plantes, dernière étape, sans doute, de la résidence des évêques de La Rochelle.
      

    


    
      

      
        VII
      


      
        COUVENTS ET COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES COUVENTS D’HOMMES
      


      
        Passons rapidement en revue la série de couvents et de communautés religieuses, qui s’établirent successivement à La Rochelle, les uns des le XIIe siècle, c’est-à-dire à l’origine de la ville, les autres à des époques plus rapprochées. Leur nombre ne cessa d’augmenter jusqu’au jour où, les habitants ayant embrassé la religion réformée contraignirent tous ces religieux à abandonner leur maison conventuelle.
      


      
        Mais après le siège de 1628, la Ville fut contrainte de réintégrer dans leur demeure toutes les congrégations religieuses qui en avaient été chassées. Alors, ce ne furent pas seulement les anciennes confréries qui regagnèrent La Rochelle; une quantité de moines et de nonnes de tous ordres s’y installèrent également comme en pays conquis. C’était le vrai moyen — paraît-il — de ramener rapidement la population à la foi catholique et purifier ce cloaque d’hérésie en opérant la conversion de ces suppôts de Satan.
      


      
        Masse nous fait l’énumération des confréries qui existaient de son temps. Il y avait, couvents d’hommes: les Oratoriens, les Augustins, les Carmes, les Jacobins, les Jésuites, les Cordeliers, les Capucins, les Frères de la Charité et les Minimes, hors de ville, sans parler des Frères hospitaliers de Jérusalem et des Templiers, qui avaient disparu. — Couvents de femmes: les Filles hospitalières, les Ursulines, les Saintes-Claires, les Dames de la Providence, les Filles de la Charité.
      


      
        L’existence conventuelle de toutes ces communautés n’a d’intérêt qu’autant qu’elle se rattache à l’histoire locale. Ces couvents, pour la plupart n’existent plus. Les vieux plans de la ville indiquent la situation topographique que chacun d’eux occupait dans les différents quartiers.
      


      
        

        
          a. LES TEMPLIERS
        


        
          La présence des Templiers à La Rochelle remonte presque à l’origine de la ville. Aliénor et son mari Louis VII, en 1139, concédèrent aux Templiers la possession des moulins qui se trouvaient à l’entrée du chenal de Parthenay. Cette libéralité, confirmée par le second mari d’Aliénor, roi d’Angleterre, comportait en outre de vastes terrains dans le quartier du Perrot et au centre de la ville, où les Templiers établirent plus tard leur commanderie. 79 Cet ordre militaire, installé à La Rochelle dès 1139, avait surtout pour mission de combattre les infidèles.
        


        
          Les droits seigneuriaux qui lui avaient été concédés et que Richard, roi d’Angleterre, lui confirma en 1196, s’étendaient non seulement sur les terrains que cet ordre possédait dans le quartier du Perrot, mais encore sur la personne de gens assujettis à leur souveraineté. En effet, au moment où fut dressé le dénombrement de la population, après la prise de La Rochelle par Louis VIII, 144 personnes avaient les Templiers pour seigneurs; 14 seulement dépendaient des Hospitaliers et 17 des Sœurs Sainte-Catherine.
        


        
          L’ordre des Templiers avait à sa tête: un grand maître, et en sous-ordre un procureur, qui avait le titre de commandeur. Tout individu rentrant dans cette confrérie était exempt de cens, et pour le cas où il se rendait coupable de quelque méfait, il n’était justiciable que de son procureur.
        


        
          On conçoit que l’Echevinage, fort des droits résultant de ses privilèges, eut à lutter contre cette puissante congrégation, qui prétendait soustraire à l’autorité du maire une partie de la population.
        


        
          
            
              PLAN ET ANNOTATIONS DE MASSE SUR LA COMMANDERIE DES TEMPLIERS
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          Plutôt soldats que moines, les Templiers se livrèrent à des luttes incessantes contre les particuliers et le pouvoir municipal. Le pape dut intervenir pour faire cesser les odieuses spoliations auxquelles ils se livraient sous le couvert de la religion. Ils eurent d’interminables conflits avec leurs voisins, les Hospitaliers de Jérusalem.
        


        
          
            
              FENÊTRE ROMANE DE LA CHAPELLE DES TEMPLIERS
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          Il n’en fallait pas tant à Philippe le Bel pour motiver les actes de violence et de cupidité auxquels il se livra pour déposséder les Templiers de leurs biens. Mais il n’eut pas le temps de se les approprier, et ce furent les Hospitaliers qui en bénéficièrent lorsque l’ordre des Templiers fut supprimé, en 1314.
        


        
          

        


        
          Les Templiers avaient établi leur commanderie au cœur même de la ville prés de la rue du Palais. C’est la présence de ce grand établissement dans ce quartier qui a motivé les noms de: passage de la Commanderie, cour de la Commanderie, cour du Temple, rue du Temple, Petite rue du Temple.
        


        
          La demeure de ces moines guerriers était peut-être la plus ancienne construction de La Rochelle, ainsi qu’en témoignent les restes de la chapelle dont les voûtes — d’après Masse — devaient être bâties en coupole. 80 Le mur nord, que nous avons connu, était percé de fenêtres en plein cintre du style roman primitif. Les archivoltes et les chapiteaux avec leurs tailloirs étaient ornés de moulures et d’ornements du XIe siècle.
        


        
          Cette église fut ruinée en 1668, au moment des troubles religieux. Son dernier pan de mur allait disparaître sous des constructions particulières, lorsque la Ville fit l’acquisition de la seule fenêtre qui restait encore à peu près intacte. Elle put ainsi conserver dans son Musée d’archéologie l’unique spécimen d’architecture romane existant à La Rochelle.
        


        
          
            
              COMMANDERIE DES TEMPLIERS
            


            
              Ancienne porte d’entrée de la Commanderie
            


            
              Petite rue du Temple.
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          La commanderie occupait un espace considérable. De nombreuses maisons établies sur ses dépendances portent encore les traces de ce grand établissement. Ainsi, la maison n° 2 de la Petite rue du Temple renferme les corps de cheminée des cuisines dont les énormes tuyaux de pierre se dressent au-dessus des toitures avoisinantes.
        


        
          

        


        
          L’entrée de la commanderie se trouvait à l’intersection de la rue du Temple et de la Petite rue du Temple. «Sur la porte d’entrée du côté de la rue du Temple — dit Masse — il y avoit une niche où il y avoit une image d’un saint (saint Jean-Baptiste) d’une très jolie sculpture gothique, qui est un des beaux morceaux qui soit à La Rochelle, que le hasard a conservé de la rage populaire.» Masse ne s’est point contenté de nous signaler cette particularité, il a pris soin d’en faire un dessin, bien incorrect il est vrai, mais fort précieux, car sans lui il ne resterait aucune trace de ce motif d’architecture, qui dut disparaître quand on voulut rendre plus facile l’accès de la Petite rue du Temple.
        


        
          

        


        
          Conformément aux habitudes monastiques, les pères enterraient leurs morts dans les dépendances de leur couvent. C’est ainsi qu’en refaisant le pavage de la Petite rue du Temple, en 1865, on a mis à nu une pierre tombale qui doit remonter au XVe siècle, comme semblent l’indiquer les ornements gravés au trait sur une dalle de marbre noir, longue de 2m10, sur une largeur de 1 m 18. Le mort est représenté la tête nue, appuyée sur un coussin, vêtu d’une longue robe, les pieds posés sur un lévrier. Une arcature surbaissée, surmontée d’un panache pédiculé, soutenu par des pilastres prismatiques, encadre la tête du défunt.
        


        
          
            
              CHEMINÉES DE CUISINE DE LA COMMANDERIE
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          Les inscriptions en caractères gothiques qui entourent la pierre portent:
        



        
          
            Cy gist frère Loys Oudin... d’Aucerre.

            religieux de Jhrim, jadis... La Rochelle... et marié à Jb. Giraud y... damoiselle Oudine fame

            de sire Etne Chastenier, eschevi... de La Rochelle,

            desquels sont issus plusieurs enfants, lequel frère Oudin est allé de vie à trépas

            le jour... l’An mil CCC... (la date est effacée) Pater. N. R. Ave. Maria.
          

        



        
          Ce Frère Oudin était peut-être un bourgeois de la ville qui, devenu veuf, embrassa la vie monastique.
        


        
          

        


        
          Aujourd’hui, il ne reste plus rien de l’antique demeure des Templiers. Et cependant, tout le quartier où elle était établie porte encore l’empreinte de sa présence.
        


        
          Le long couloir sombre qui mène de la rue du Palais à la cour de la Commanderie; le petit passage qui donne accès à la cour du Temple et dont la porte, encore armée de ses gonds, conserve la trace des emblèmes sculptés qui ornaient son fronton; la cour du Temple, sorte d’impasse formée d’habitations de toutes les époques et semées comme au hasard; le groupe de maisons en bordure de la Petite rue du Temple, élevées sur l’ancien marché au pain,81 et la rue semi-circulaire qui les contourne avec des ressauts inexplicables, ne sont que la conséquence des adaptations successives qui sont venues se greffer sur les dépendances de cet ancien monastère.
        


        
          C’est seulement en fouillant dans le passé que l’on peut découvrir la raison de ce curieux enchevêtrement d’habitations et de cet étrange dédale de voies tortueuses dont un esprit curieux, s’il n’est renseigné, chercherait vainement à pénétrer la cause.
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              CARME
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          b. LES HOSPITALIERS. — LES CARMES
        


        
          Les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, ou chevaliers de Rhodes et de Malte, arrivèrent à La Rochelle à peu près en même temps que les Templiers. Ils tenaient, eux aussi, le terrain où ils s’établirent, au quartier du Perrot prés de la porte des Deux-Moulins, de la libéralité d’Aliénor d’Aquitaine. Ces moines, dont l’ordre était moins ancien que celui des Templiers, s’étaient voués exclusivement au soulagement des pauvres et au soin des malades. Leur chapelle, vénérée des marins, devint plus tard l’église de la paroisse Saint-Jean, qui donna son nom à tout le quartier.
        


        
          En 1317, ils héritèrent d’une partie des richesses des Templiers, avant que Philippe le Bel ait pu s’en emparer. C’est ainsi qu’ils s’établirent, prés de la rue du Palais, dans la commanderie que les Templiers avaient occupée pendant cent quatre-vingt-quinze ans; elle était comprise dans les vingt-deux commanderies magistrales dépendantes du prieuré d’Aquitaine. Installés dans ce nouveau couvent, les Hospitaliers durent céder aux Pères Carmes, en 1375, le monastère et toutes ses dépendances qu’ils occupaient au quartier Saint-Jean.
        


        
          
            
              PLAN DU COUVENT DES CARMES
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          Nous savons que ce monastère eut beaucoup à souffrir de la terrible explosion des poudres de 1545; qu’enfin Henri II, sur les perfides conseils du baron d’Estissac, gouverneur de la ville, ordonna, en 1556, de construire une vaste citadelle sur l’emplacement de ce couvent, sous prétexte de mettre la ville à l’abri de l’invasion anglaise; mais que malheureusement le roi ne donna contre-ordre qu’après que la démolition fut un fait accompli. Pour indemniser les Pères Carmes du préjudice que leur causa la disparition de leur établissement, la commune leur concéda l’hôpital Saint-Julien, dans le nord de la ville, à peu près à l’endroit où se trouve l’évêché. A cette époque, la rue qui porte aujourd’hui le nom d’Alcide d’Orbigny allait rejoindre directement la rue Dauphine et s’appelait jusque dans ces derniers temps: rue Saint-Julien-du-Beurre.
        


        
          
            
              TOMBEAU DANS L’ÉGLISE DES CARMES
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          Les Carmes restèrent dans cette nouvelle habitation jusqu’au jour où le protestantisme les força d’abandonner la ville. Ils revinrent en même temps que toutes les communautés religieuses, à la suite de Louis XIII, après la reddition.
        


        
          Ces religieux bénéficièrent tout particulièrement des largesses royales. Non seulement ils réintégrèrent leur ancien couvent, mais il leur fut concédé tout le terrain sur lequel était bâti jadis leur précédent monastère, rue Saint-Jean.
        


        
          Leur établissement fut vite reconstruit et les moines s’y installèrent en 1665. Dix ans après, leur église était rebâtie, telle que nous l’avons connue. Sans être- particulièrement remarquable au point de vue architectural, la décoration intérieure de cette chapelle présentait assez d’intérêt avant sa transformation en salle de vente du marché au poisson, pour que de nombreux fragments de sculpture fussent transférés au Musée de la ville.
        


        
          On se souvient de sa disposition générale, construite dans le style du XVIIe siècle. Un grand baldaquin, dont la partie centrale formait un vaste cintre, servait d’encadrement à l’autel; dans la partie supérieure de ce baldaquin courait une large corniche à modillons surmontée, au milieu et sur les côtés, de pots de fleurs habilement sculptés. Quatre colonnes carrées, aux chapiteaux composites, soutenaient cette large arcature; une tribune s’infléchissant en creux dans la partie centrale servait de retable à l’autel; sa balustrade était formée d’une frise à rinceaux élégants; entre les piédestaux des colonnes s’ouvraient de petites portes dont la partie supérieure surplombait en avant pour servir de supports à des corbeilles de fleurs. Au sommet des murs latéraux s’ouvraient les fenêtres dont la partie supérieure s’engageait dans la charpente. L’uniformité de ces murs était rompue, de chaque côté, par deux fausses portes dont les cintres reposaient sur des pieds-droits terminés par un entablement établi sur des consoles.
        


        
          
            
              CHAPELLE DES CARMES
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          Sur le mur longeant la rue des Carmes, se trouvaient engagés deux tombeaux sculptés en pierre. Le premier représentait un sarcophage décoré de gaudrons, au pied duquel deux pleureuses sont appuyées; au milieu figurait une plaque de marbre noir enchâssée entre deux volutes dont l’inscription a été martelée. La partie supérieure de ce mausolée était composée d’un médaillon dans lequel était une tête de christ au moment de la flagellation; de chaque côté, deux petits anges et pardessus une tête de mort entre deux grandes ailes de chauve-souris accompagnées d’une faux et d’un flambeau renversé.
        


        
          L’autre tombeau portait, à la partie supérieure, le buste du défunt encadré dans des attributs guerriers; au-dessous, un panneau contenant une inscription soutenue par deux anges, puis deux écussons accolés surmontés d’une couronne ayant deux aigles pour supports, le tout appuyé sur un entablement à fortes moulures. Ces deux tombeaux ont été détachés avec soin du mur dans lequel ils étaient encastrés et ont été replacés au Musée d’archéologie de la ville.
        


        
          
            
              TOMBEAU DANS L’ÉGLISE DES CARMES
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          L’entrée de la chapelle, sur la rue Saint-Jean, avait été hardiment conçue et n’a pas été modifiée depuis la destination nouvelle donnée à l’immeuble. De chaque côté, deux fortes colonnes doriques engagées dans la façade s’élèvent sur de robustes piédestaux. La partie supérieure de la porte est ornée d’une énorme coquille vue du côté creux, dont les strilles, partant d’un point central, s’avancent sur la rue, comme un énorme auvent. Cet attribut maritime se trouve, par hasard, absolument approprié à l’usage auquel est affectée cette ancienne église, convertie en marché aux coquillages.
        


        
          Tout cet ensemble est couronné par une large frise ornée de triglyphes et d’écussons dont il n’est plus possible de lire les devises. A côté, se trouvait la maison du prieur; nous en avons parlé en traitant la question du marché au poisson.
        


        
          Lorsque l’église fut livrée au culte, en 1676, la confrérie des P. P. Carmes jouait un rôle important dans la ville. C’est là que se réunissait la grande confrérie de Saint-Louis, ou corporation des marchands. On y célébrait la fête patronale avec solennité, en présence des membres de la Chambre et du Tribunal de commerce en grande tenue. Ces religieux, du reste, étaient chargés d’assurer le service du culte au Tribunal, comme nous le verrons au chapitre suivant.
        


        
          
            
              COUVENT DES CARMES
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          La Révolution fit disparaître à tout jamais la confrérie des P. P. Carmes. La chapelle servit à la société des Amis de la Constitution, pour v tenir ses séances. Sur l’entablement des fausses-portes, dont nous avons parlé, se trouvaient inscrits les noms des différentes sections, et l’indication des places que chacune d’elles devait occuper.
        


        
          

        


        
          Rappelons, en terminant, ce que nous disions à propos du marché au poisson: que la Chambre de commerce occupa le local en vertu de la loi du 28 avril 1803; que la Ville en devint propriétaire; fit des jardins sa poissonnerie et concéda le surplus à l’administration des Douanes à titre d’entrepôt réel.
        


        
          A part l’entrée de la chapelle, il n’existe donc plus rien de l’ancienne résidence des Carmes. Le cloître paisible où les moines promenaient leurs pieuses méditations est converti en loges où se pratique le paquetage de la marée. Les vastes jardins sont devenus une immense halle affectée à la criée du poisson. L’activité fébrile des transactions commerciales, le feu des enchères, les propos bruyants des poissonnières se sont substitués aux tranquilles habitudes de la vie conventuelle et c’est à peine si la psalmodie monotone des crieurs rappelle vaguement le lointain souvenir des graves oraisons monastiques.
        

      


      
        

        
          c. LES AUGUSTINS
        


        
          
            
              AUGUSTIN
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          Quelques historiens ont prétendu que les Augustins s’étaient établis aux environs de La Rochelle, au lieu dit la Moulinette, dès l’année 1205. Jourdan conteste cette date, en se fondant sur ce que les moines de cette confrérie ne vinrent en France qu’en 1259.
        


        
          De vieux titres signalent leur présence près de l’ancien couvent de Saint-Jean-du-Beurre-les-La Rochelle, non loin de la porte Saint-Nicolas. Laissons les chroniqueurs disserter sur ce cas particulier; ce que nous savons plus sûrement, c’est qu’au commencement du XIVe siècle les Augustins construisirent leur couvent au cœur de la ville, dans une rue qui portait le nom de la Taupinerie et qui, par suite de leur présence en ce lieu, s’appela rue des Augustins, ou de Saint-Yon.
        


        
          «Leur couvent s’étendait — dit Jourdan — de la Grande rue de la Pelleterie (Dupaty) à celle de Baillac (des Augustins). La principale porte d’entrée faisait face à la venelle Borgle (impasse des Gémeaux), et l’église, qui longeait la rue Saint-Yon, avait son chevet à l’extrémité de l’ancienne rue de Baillac, à peu près à l’endroit où se trouve actuellement la porte de la chapelle des Dames de Chavagnes.»
        


        
          Suivant Amos Barbot, cette chapelle consacrée à saint Yon, «était la plus belle et la plus riche de la ville». Henri d’Albret, roi de Navarre, le grand-père d’Henri IV, l’avait adoptée pour y faire ses dévotions. C’était une raison pour que les grands personnages de l’époque lui accordassent leur préférence; il en advint que la paroisse Saint-Barthélemy finit par être abandonnée des fidèles.
        


        
          La Réforme comptait déjà de nombreux adhérents, et ce qu’il y a de particulier à signaler, c’est que les moines Augustins subirent eux-mêmes l’influence du grand mouvement qui portait les Rochelais vers le culte nouveau. Du reste, Luther avait été prieur de leur ordre en 1548. Leur orthodoxie devint tellement suspecte qu’on les soupçonna «de dogmatiser et prêcher contre l’ordonnance de l’Eglise et de professer des propositions hérétiques fausses et erronées».
        


        
          Le souvenir des dévotions paternelles à l’église des Augustins faisait encore aller à la messe le roi et la reine de Navarre, mais ils avaient déjà témoigné de leurs préférences pour le culte réformé. Ils toléraient, s’ils n’encourageaient pas, les représentations théâtrales, où la religion et les moines étaient tournés en ridicule. Est-ce grâce à l’influence de ces hauts personnages et à la protection qu’ils lui accordaient que la confrérie des Augustins fut la dernière qui quitta La Rochelle en 1562? La chose est possible. Leur église n’en fut pas moins dévastée, sur les ordres de Saint-Hermine en 1568, et démolie pour en affecter les matériaux à la construction des fortifications.
        


        
          Au milieu de ces ruines, le grand réfectoire subsistait encore; les protestants — dont le nombre était considérablement augmenté et pour lesquels les salles Gargoulleau et Saint-Michel étaient devenues insuffisantes — établirent leur prêche dans le réfectoire des Augustins. C’est là que Jean Guiton fut baptisé ; il y fut également procédé à plusieurs élections de maires; c’est aussi aux Augustins que fut installée la première bibliothèque publique, que le cardinal de Richelieu ne se fit pas scrupule de s’approprier.
        


        
          
            
              PLAN DU COUVENT DES AUGUSTINS
            


            
              

            


            
              «Figure ou Plan du lieu et place où était anciennement construit et basty le couvent et monastère des Frères Hermites et Religieux de Saint-Augustin en la ville de La Rochelle, appellé le couvent de Saint-Yon, démoli par les hérétiques après avoir chassé les religieux, lesquels y sont rentrés par authorité du Roy, en l’année 1630, en ont levé ledit plan exactement selon que les lieux se trouvent aujourd’huy et F. I. Chevalier fecit anno 1636.»
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          Nous aurons l’occasion de voir, quand nous parlerons de la juridiction consulaire, que le Tribunal de commerce tint ses audiences dans les bâtiments de l’ancien couvent; mais lorsque les Augustins reprirent possession de leur immeuble, ils forcèrent les marchands à faire choix d’un autre local. Ils trouvèrent également plusieurs maisons particulières élevées, du côté de la rue Saint-Yon, sur un terrain où était bâtie leur ancienne chapelle. Toute tentative faite pour déposséder les propriétaires fut inutile, et voilà comment le grand couvent des Augustins se trouva limité à l’étendue de la maison qu’occupent actuellement les Dames de Chavagnes. Enfin, les protestants abandonnèrent d’autant plus facilement le prêche installé aux Augustins, qu’un nouveau temple avait été construit sur les vastes terrains ou s’élève aujourd’hui l’hôpital Saint-Louis.
        


        
          La première pierre de l’église du nouveau couvent fut posée en 1654. On fit figurer sur la façade les armes du grand ministre Mazarin, qui avait le titre de gouverneur de La Rochelle. La ville avait plus d’une fois bénéficié de l’influence du cardinal-ministre; sa nièce, Marie de Mancini, avait été envoyée par lui à La Rochelle pour la soustraire à la passion du grand roi qui, même, l’eût épousée si Mazarin, plus soucieux d’assurer la raison d’Etat que le sort de ses parents, ne fût venu entraver ce projet d’union.
        


        
          La chapelle avait été mise sous l’invocation de saint Thomas de Villeneuve, ancien évêque de Valence. Son inauguration eut lieu le jour de la Pentecôte, en 1660. Il y eut, à cette occasion, des fêtes publiques qui durèrent plusieurs jours et qui attirèrent un concours de religieux de tous ordres et un grand nombre d’étrangers. Le prieur des Augustins a fait de ces fêtes un récit qui tient tout un volume. Saint Yon était patron de la confrérie, et saint Yves, patron des avocats, procureurs et greffiers, qui avaient une chapelle spéciale. Les prêtres Augustins étaient chargés, suivant redevance, d’assurer le service du culte au Tribunal. C’est à ce titre que la chapelle renferme plusieurs tombes de magistrats qui avaient demandé à y être inhumés.
        


        
          La tourmente révolutionnaire fit disparaître toutes les confréries de La Rochelle, et les Augustins durent fermer leur couvent en vertu des décrets de l’Assemblée nationale du 5 mai 1791.
        


        
          Quand les églises furent rendues au culte, l’huissier Trimouille servit de prête-nom à une association catholique pour acheter l’église des Augustins et y faire dire la messe par des prêtres qui avaient refusé de prêter serment à la constitution. Nous savons combien cette question des prêtres non assermentés passionna la population. Les désordres furent tels que la Municipalité prononça, en 1792, l’expulsion de ces prêtres qui formèrent ce qu’on appela: la petite église. Les journaux du temps racontent qu’à l’occasion de l’arrivée à La Rochelle, d’un bataillon dirigé sur la Vendée, des perturbateurs firent invasion dans l’église des Augustins, s’y livrèrent à toute espèce de déprédations, faisant sauter les coiffes de femmes, arrachant leurs jupons, donnant le fouet à quelques-unes. La courageuse attitude d’un commandant qui assistait à l’office, mit fin à ces désordres: il se plaça devant l’autel, et l’épée à la main, tint en respect cette bande d’agitateurs.
        


        
          Les Ursulines qui avaient quitté la ville au moment de la Révolution — et nous dirons dans quelles conditions — firent l’acquisition de l’ancien couvent des Augustins, en 1804. Puis, en 1835, ce furent les Sœurs de Chavagnes qui prirent possession de l’immeuble qu’elles occupent actuellement et où elles tiennent une maison d’éducation de jeunes filles.
        

      


      
        

        
          d. LES JACOBINS, OU FRÈRES PRÊCHEURS DES DOMINICAINS
        


        
          
            
              DOMINICAIN
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          Leur installation à La Rochelle date du commencement du XIIIe siècle. Leur maison occupait tout le terrain compris entre les rues Alcide-d’Orbigny, du Chariot-d’Or, des Frères-Prêcheurs et de la rue du Cordouan.
        


        
          Il y fut tenu, en l’année 1382, une assemblée pour régler la question des dîmes (discussion longue et compliquée dont nous n’avons pas à nous expliquer). Leur église fut dévastée au moment des troubles religieux. Jourdan croit qu’il s’agit du tombeau des fondateurs des Dominicains, alors qu’un annaliste du temps parle d’un monument recouvert d’une magnifique plaque de cuivre ciselé disant: «..... ils coupèrent un sépulcre fait en mémoire de la sépulture de J.-C. duquel un marchand espagnol voulust bailler 4.000 écus, et ne luy fust oncques baillé, mais mis en pièces.»
        


        
          Le couvent occupait une si grande étendue de terrain qu’aussitôt après le départ des moines, la Ville jugea nécessaire de percer une rue qui prit le nom de Saint-Dominique.
        


        
          Les Jacobins rentrèrent à La Rochelle avec les armées du roi. Le lendemain, 2 novembre 1628, ils tenaient la tête de la procession qui parcourut les rues de la ville. Louis XIII les mit immédiatement en possession de leurs biens et rendit même un édit qui les autorisa à s’emparer des maisons particulières élevées sur partie des terrains où se trouvait leur ancien couvent. Ces moines fanatiques s’imaginèrent qu’ils allaient convertir, sans difficulté, cette population qui avait si ardemment lutté pour ses croyances et sa foi. Ils distribuèrent, paraît-il, cent cinquante douzaines de chapelets à ceux qui s’étaient réconciliés à l’église, après avoir abjuré leur erreur. Et comme il n’y a pas de bonne conversion sans miracle, il y eut d’étranges manifestations dont la population ne fut pas dupe.
        


        
          En 1711, le Père Montfort, fondateur de l’ordre des Filles de la Sagesse, dont la maison-mère est à Saint-Laurent, en Vendée, vint résider dans notre ville.
        


        
          Les incidents dont nous allons parler ne sont guère justifiés par le cadre de cet ouvrage, mais ils sont assez curieux pour être relatés, et ils nous donnent l’occasion de faire connaître un étrange dessin de Masse que nous reproduisons dans toute sa fidélité.
        


        
          Le Père Montfort avait été appelé à La Rochelle par l’évêque de Champflour, pour y prêcher plusieurs missions. Il s’était établi aux Cordeliers où il séjourna trois années. La première de ces prédications fut pour les pauvres à l’hôpital Saint-Louis. La seconde pour la garnison, dans l’église des Jacobins. Cette mission se termina par une procession à laquelle assistèrent les soldats, pieds nus, un crucifix d’une main, un chapelet de l’autre; ils étaient commandés par un officier qui marchait également pieds nus, portant une bannière. La troisième mission fut pour les femmes, et Masse raconte qu’elles étaient au moins trois mille qui suivaient scrupuleusement tous les exercices. Elles étaient autorisées, au cours de la prédication du missionnaire, à lui adresser des questions. Il exigea d’elles «qu’elles fissent des vœux et serments, suivant leurs divers états et surtout de garder leur virginité ». Pour clore dignement ces exercices de piété, il leur enjoignit de garder le silence durant trois jours, pendant lesquels elles ne pouvaient parler à leur mari et à leurs domestiques que par signes. La mission fut clôturée par une grande procession, dans laquelle marchaient en tête: les filles du peuple, les grisettes, les demoiselles bourgeoises, les femmes mariées, et enfin les dames, toutes séparées par des bannières de différentes couleurs. «Celles-ci, la tête couverte d’un capuchon noir et vêtues de larges robes noires relevées derrière par un énorme bourrelet; celles-là, en robes blanches, coiffées de vastes cornettes ou de bonnets plats; toutes un cierge à la main, avec un long chapelet et l’acte du renouvellement de leur promesse de baptême, et la plupart pieds nus. Deux hautbois des canonniers jouaient, à la fin de chaque verset, des cantiques qu’elles chantaient en chœur. Derrière les clercs et porte-croix venaient les principaux maîtres de danse et de violon, contre lesquels le missionnaire s’était déchaîné dans ses sermons, et qui étaient, sans doute, revenus à résipiscence. Ils jouaient de leur instrument devant le Père Montfort. Celui-ci, entouré d’ecclésiastiques, tenait à la main une statue en argent de la Vierge. Enfin, un piquet du régiment des Angles et de la Londe, en habit de couleur marron clair, avec des culottes et des bas rouges, fermait la marche.»
        


        
          
            
              PLAN DU COUVENT DES JACOBINS
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          Il y eut aussi une prédication pour les hommes qui devait se terminer, comme toutes les missions, par une plantation de croix. L’une fut mise à la porte Dauphine; l’autre à la porte Saint-Nicolas. L’exaltation religieuse fut telle, à la suite de ces manifestations dans la rue, qu’une masse de gens fanatisés par la parole de cet étrange prédicateur, s’écrièrent en montrant le ciel: «Miracle! Miracle! Nous voyons des croix dans l’air!»
        


        
          Masse, dont les convictions catholiques ne sauraient être mises en doute, avoue très humblement que, bien qu’il fût présent, il n’a rien vu du tout.
        


        
          En reconnaissance de tant de bienfaits, une dame rochelaise ne pouvait faire moins que d’accorder au Père Montfort la jouissance, pendant sa vie, d’une petite maison à Saint-Eloy, dont le saint homme fit un ermitage. Les Filles de la Sagesse, chargées de donner des soins aux malades à l’hôpital Saint-Louis ont, depuis, racheté ce lieu de retraite qu’elles possèdent encore. Pour tant de hauts faits, le Père Montfort méritait bien d’être canonisé ; c’est ce qui lui arriva, il y a peu d’années.
        


        
          Malgré les tendances libérales qui se sont fait jour depuis cette époque de fanatisme et d’exaltation religieuse, nous n’avons pas moins assisté à des missions de ce genre, avec cortège ecclésiastique et plantation de croix. Les mêmes causes produisent les mêmes effets.
        


        
          Mais n’insistons pas davantage sur ce sujet et revenons aux Jacobins. Leur établissement fut fermé par décret de l’Assemblée nationale du 18 mai 1791, et leur ordre disparut à tout jamais de La Rochelle. Le couvent, devenu propriété de l’Etat, servit de caserne aux vétérans, et depuis, a été approprié pour recevoir une batterie d’artillerie de forteresse.
        


        
          
            
              PROCESSION DU PÈRE MONTFORT
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          e. LES CORDELIERS
        


        
          Comme les confréries dont nous venons de parler, les Cordeliers, ou Frères mineurs, ou encore Frères franciscains, s’étaient établis à La Rochelle, depuis plusieurs siècles, sans qu’on puisse préciser la date de leur arrivée. On trouve trace de leur présence dans un titre, qui relate que ce fut dans leur église qu’Edouard, prince d’Aquitaine et de Galles, en 1363, reçut le serment de fidélité du Corps de ville et des habitants. Nous verrons, lorsqu’il sera question des Jésuites, les phases diverses par lesquelles passa leur couvent, jusqu’au jour où la Ville y établit son collège, en 1565.
        


        
          Ce monastère était situé sur les terrains qu’occupe actuellement le lycée. Les Cordeliers quittèrent la ville pendant la période protestante, et n’y rentrèrent qu’après le siège. Mais, à leur retour, ils trouvèrent leur couvent affecté à des services multiples qui rendaient impraticable leur nouvelle installation.
        


        
          Le duc de Saint-Simon, auquel le roi avait donné tous les terrains dépendant des anciennes fortifications, leur concéda alors un vaste espace derrière l’église Notre-Dame. Une partie de ce terrain leur fut enlevée pour la construction des nouveaux remparts, et le couvent se trouva limité : à l’est par la fortification, à l’ouest par la rue Porte-Murée et au sud par une superficie de terrain triangulaire qui prit le nom de: place des Cordeliers.
        


        
          
            
              CLOITRE DU COUVENT DES CORDELIERS
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          Ces moines élevèrent une chapelle dont on se rappelle encore l’aspect extérieur. Elle était construite dans le style des Jésuites et avait quelque analogie avec celle du lycée. Le terrain ne leur faisant pas défaut; ils étendirent à leur aise leurs servitudes et dépendances et entourèrent leur cour intérieure d’un cloître, qui rappelait les constructions de la fin du XVIe siècle.
        


        
          La Révolution fit disparaître l’ordre des Cordeliers et les bâtiments furent abandonnés à la commune. En 1829, la garnison fut portée à 2.000 hommes d’infanterie et 250 de cavalerie. Obligée de fournir le casernement, la Ville abandonna le couvent à l’Etat, qui en fit une caserne à laquelle on donna le nom de: quartier de la Gloire. Bien que la garnison eût sensiblement diminué, cette caserne n’en garda pas moins son affectation jusqu’ au jour où elle fut démolie et remplacée par la construction actuelle.
        


        
          Cinq grandes villes de la région formaient autrefois une importante société, sous le titre de: Association musicale de l’Ouest. Ces assises artistiques se tenaient, alternativement, chaque année, dans l’une d’elles. Les 23 et 24 août 1866, eut lieu à La Rochelle un congrès dans lequel furent exécutées de grandes oeuvres classiques. La société Philharmonique utilisa, pour cette solennité, la chapelle du couvent des Cordeliers, transformée en salle de concert. 82
        


        
          Quels qu’aient été les noms donnés aux différents établissements militaires élevés sur ce terrain, le peuple n’en a pas moins conservé l’habitude de dire: caserne des Cordeliers, malgré l’étrangeté de ce rapprochement de mots.
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          f. LES JÉSUITES. — LE COLLÈGE ET LE LYCÉE
        


        
          
            
              JÉSUITE
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          Lorsque Louis XIII fut maître de la ville, les Jésuites firent à La Rochelle leur première apparition. Pensant que, grâce à l’habileté bien connue de cet ordre, la population rochelaise abandonnerait rapidement l’hérésie, le roi lui concéda l’immeuble où se trouvait la salle Saint-Michel, vaste local qui, malgré son nom, n’avait jamais eu de destination religieuse. Le maire y donnait généralement un banquet quand il entrait en fonction. Les protestants y établirent leur prêche; et plus tard, leur temple fut construit sur le même emplacement.
        


        
          Les Jésuites furent assez insinuants auprès des catholiques pour obtenir d’eux qu’ils envoyassent un placet au roi, demandant que l’éducation de la jeunesse leur fût confiée. Louis XIII qui, par l’acte de reddition de la ville, était devenu propriétaire de tous les biens de la commune, s’empressa de donner aux Jésuites la direction du collège, qui se trouvait alors aux mains des réformés. C’était précisément l’ancien couvent des Cordeliers que la Ville avait transformé pour en faire sa principale maison d’éducation; et, comme s’il n’y avait pas assez de communautés religieuses à La Rochelle, le roi autorisa l’ordre des Récollets à prendre possession des immeubles de la salle Saint-Michel, abandonnés par les Jésuites.
        


        
          LE COLLÈGE. — L’éducation des enfants fut, à toutes les époques, une des grandes préoccupations de l’édilité rochelaise.
        


        
          Jusqu’au XVe siècle, l’instruction était donnée par des maîtres particuliers sur lesquels la commune n’exerçait aucun contrôle. Elle prit alors l’initiative de fonder une école, dont elle se réservait la direction. Son premier soin, vers 1504, fut de s’assurer un local suffisant pour recevoir les enfants. Elle choisit, à cet effet, un corps de bâtiment adjacent à l’hôtel d’Huré, rue Bazoges. Mais l’immeuble était tellement humide et malsain que le maire Conan, en 1516, y fit faire de grandes réparations pour le rendre plus habitable. Suivant l’usage, en souvenir de ce bienfait, les armes du maire furent gravées sur cette école, et Jourdan pense que ce sont celles qui figurent encore au-dessus d’une porte extérieure de la cour de la maison de M. Alfred Vivier, rue Bazoges.
        


        
          
            
              PLAN DU COLLÈGE DES JÉSUITES
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          Le Corps de ville, tenant à assurer la prospérité de son école — et sans qu’on eût à envisager, à cette époque, la question de la liberté des pères de famille — défendit «à tous manans et habitants de ceste ville, d’envoyer leurs enfants à autres escoles qu’es grandes escholles publicques dédiées et ordonnées par la Ville pour le publicq».
        


        
          Il résulta de cette décision que le nombre des écoliers devint si considérable, qu’il fallut trouver pour les loger un plus vaste local que celui de la rue Bazoges. Une demande fut adressée à François Ier, à l’effet d’être autorisé à construire un collège, pour l’instruction de la jeunesse, au lieu de la ville le plus commode qu’il adviserait.
        


        
          Malgré l’autorisation accordée, le projet ne fut réalisé que sous Charles IX. Ce projet consistait à acheter une partie du monastère des Cordeliers pour y établir le collège. «Mais les moines — dit Amos Barbot — qui commençoient à estre pris en haine et tournés en dérision, avoient — partie par déplaisir, partie par crainte — abandonné leur couvent, dés 1561.» Charles IX autorisa donc, en 1562, le Corps de ville à établir un collège en l’ung des cinq couvens de la ville, à présent délaissez par les religieux, et abandonna, pour la construction et entretènement d’iceluy, du principal et des régens, les biens des confrairies de la ville et pays circonvoisins.
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          Les magistrats municipaux pensèrent qu’une partie du couvent des Cordeliers 37 conviendrait parfaitement à l’établissement d’une grande école publique. Mais les moines, qui étaient déjà au courant du projet de la Ville, avaient eu soin de vendre la partie de leur immeuble qu’on destinait à cet usage. Par de nouvelles lettres patentes, de 1564, le roi annula ces traités et la Ville fut mise en possession, moyennant cent livres de rente perpétuelle, de la dépense, du grand réfectoire et de la barberye (lieu où l’on faisait la barbe) et d’une partie des jardins. Ce fut là l’origine du collège, dont les cours ouvrirent le lendemain de Noël de la même année.
        


        
          L’établissement reçut le haut patronage de la reine de Navarre, de l’amiral Coligny et du prince de Condé qui étaient venus se fixer à La Rochelle et qui désignèrent, pour l’instruction des enfants, un choix de professeurs appartenant au culte réformé. Amos Barbot cite les noms et l’emploi des plus doctes chargés de créer un séminaire de piété et une pépinière pour l’entretien du saint ministère de la dite religion. Six cents livres furent allouées par la commune pour l’entretien du principal du collège et quatre régents. Le maire et les échevins s’étaient réservé droit de contrôle sur le savoir et la moralité des professeurs. Ils indiquaient la nature des programmes de l’enseignement et ils s’étaient engagés à faire fermer toute école publique tenue par des pédagogues ou des prêtres.
        


        
          
            
              ARMOIRIES DU MAIRE CONAN
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          C’est à cette époque (1566) que fut construite, sur l’ordre du maire Blandin, la porte de l’ancien collège, enlevée en 1866 pour l’agrandissement du lycée, et reportée au Musée de la ville. Pour ne pas entrer dans plus de détails sur cette intéressante construction, en outre de nos deux eaux-fortes qui en donnent l’effet perspectif, nous en présentons le dessin schématique, afin de rendre plus facile la lecture des inscriptions qui s’y trouvent gravées.
        


        
          Comme nous le disions précédemment, Louis XIII confia la direction du collège aux Jésuites, qui en prirent possession le 14 février 1630. C’est la date que nous retrouvons, avec le monogramme de la Compagnie de Jésus, dans le fronton de la porte en question. Le roi leur constitua, en outre, une rente de deux mille livres sur les plus clairs deniers du domaine royal de la ville, puisque leur statut ne leur permet pas de prendre aucun sallayre de leurs escolliers.
        


        
          Grâce à l’habileté des P. P. Jésuites, le collège prit une réelle importance. Les relations commerciales de La Rochelle avec les nations étrangères motivèrent la présence, dans leur établissement, de jeunes gens venus du dehors pour y faire leur éducation et apprendre notre langue; à ce point que le 21 novembre 1632, les Jésuites offrirent une brillante représentation théâtrale à l’occasion des fêtes en l’honneur d’Anne d’Autriche, et que dix-huit élèves étrangers, vêtus du costume de leur nationalité, adressèrent un compliment à la reine, chacun dans sa langue maternelle.
        


        
          
            
              PARTIE SUPÉRIEURE
            


            
              De l’ancienne porte du Collège de Jeanne d’Albret
            


            
              1566.
            

          


          
            
              Imp. L. Fort Paris
            

          


          [image: ebpt6k6562604d_i0284.jpg]

        


        
          Les Jésuites restèrent chargés de l’éducation de la jeunesse, jusqu’au jour où un arrêt du parlement prononça leur expulsion, en 1762. Ils disparurent alors, à tout jamais, de notre ville, dans laquelle ils étaient restés pendant cent trente-deux ans. Ordre fut en même temps donné aux officiers municipaux de pourvoir immédiatement à leur remplacement par tels professeurs qu’ils croiraient devoir désigner. Libre ainsi de son choix, la Muicipalité confia son collége à des prêtres séculiers.
        


        
          La Ville, tenant à ce que sa maison d’éducation pût bénéficier d’études plus étendues que celles enseignées par les Jésuites, obtint du Premier Consul, en 1802, de créer une école secondaire. L’année suivante, les cours se composaient de cinq classes de latin, deux de mathématiques, une de langue anglaise et de dessin. Pour faciliter l’étude de la botanique, il fut créé un jardin des plantes dans les dépendances de l’établissement.
        


        
          Des générations d’enfants se succédaient ainsi dans les bâtiments primitifs des Cordeliers, lorsque la Ville pensa qu’il fallait faire table rase de toutes ces vieilles constructions et demander à l’Etat d’ériger cette institution communale en collège royal. La construction marcha rapidement et le collège (plus tard le lycée, sous le second Empire) fut inauguré le 10 octobre 1843.
        


        
          De l’ancien couvent il ne restait plus, dans la cour de la chapelle, que de vieux bâtiments affectés à l’instruction primaire supérieure. On y substitua de nouveaux locaux en 1866; et c’est à ce moment que la vieille porte du collège, qu’on aurait dû laisser à la place qu’elle occupait, fut reléguée au milieu des curiosités archéologiques du Musée.
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          Il ne subsiste plus aujourd’hui du collège des Jésuites que la chapelle, dont la consécration remonte à 1638. C’est un assez heureux spécimen des constructions de cette époque.
        

      


      
        

        
          g. LES RÉCOLLETS
        


        
          Ainsi que nous le disions précédemment, les Récollets succédèrent aux Jésuites, en 1630, dans le couvent Saint-Michel. Nous avons vu également, au premier chapitre de cet ouvrage, que la tour de Moureilles, dans laquelle était effectué le dépôt des archives de la ville, avait été donnée aux Récollets, pour servir de clocher à leur église. Le jour de la prise de possession de ce vieil édifice le feu, qui prit à une maison voisine, en consuma la charpente. Louis XIV racheta la tour de Moureilles pour en faire un magasin à poudre.
        


        
          Le couvent des Cordeliers occupait une grande superficie de terrain. En outre de la chapelle et des dépendances de la communauté, de grands jardins s’étendaient jusqu’à la rue Amelot. Il semblait que cet établissement fût condamné à périr par le feu. Un premier incendie dévora le chœur et l’église; un second fit disparaître les cuisines et le clocher, dont les cloches furent fondues. Quand on songe que la tour de Moureilles, à côté du lieu du sinistre, contenait une grande quantité de poudre, on peut s’imaginer à quel danger tout le quartier était exposé.
        


        
          
            
              PLAN DU COUVENT DES RÉCOLLETS
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          Tous les couvents eurent le même sort au moment de la Révolution. Celui des Récollets fut vendu à un particulier. Une partie est occupée aujourd’hui par le couvent des Dames-Blanches, et l’autre, achetée par les protestants qui y établirent leur temple.
        


        
          Par une singulière coïncidence, cette même église — construite sur les anciennes fondations de la salle Saint-Michel, où la religion nouvelle fut prêchée, à ses débuts, dans notre ville — devint, trois cents ans plus tard, le lieu de culte des Réformés.
        

      


      
        

        
          h. LES ORATORIENS
        


        
          Il ne restait plus que trois moines de l’abbaye de Saint-Jean-Dehors, prés la porte de Cougnes; ils furent autorisés à se joindre aux religieux Oratoriens qui, comme eux, faisaient partie du clergé séculier. Ils s’établirent ensemble dans l’ancien couvent des Dames-Blanches Sainte-Marguerite, en 1599.
        


        
          L’évêque de Saintes vint officier en personne et constituer un petit Chapitre composé de cinq prêtres chargés, comme autrefois, de desservir les cinq paroisses de la ville. Les Oratoriens, dont l’ordre venait d’être autorisé, arrivaient de Nantes, et les Pères de cette confrérie furent considérés comme les continuateurs de l’œuvre des moines de l’île d’Aix, fondateurs des trois principales paroisses de la ville. A ce titre, ils furent nommés curés titulaires et jouirent des bénéfices et redevances existant encore au profit de chacune de ces Fabriques.
        


        
          L’église Sainte-Marguerite (aujourd’hui la salle de l’Oratoire), la seule qui n’eût pas été détruite, servait de chapelle aux Sœurs-Blanches au moment du siège de 1573. Elle fut transformée en hôpital pour les soldats blessés au cours de la lutte contre les armées du roi, et devint ensuite un magasin pour l’artillerie. Lorsque l’édit de pacification de 1576 permit aux catholiques l’exercice de leur culte, cette unique église fut divisée par une cloison. Une moitié fut affectée au service religieux, l’autre resta occupée par les machines et ustensiles de guerre, dont il fut fait inventaire pour que les catholiques restassent responsables des détournements qui pourraient y être commis. Cette tolérance ne fut pas de longue durée: les protestants en firent une salle pour leur prêche; mais, après la publication de l’édit de Nantes, en 1599, les commissaires royaux mirent de nouveau les catholiques en possession de l’église Sainte-Marguerite.
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          Les Oratoriens furent l’objet d’affreuses violences de la part des protestants. Le 21 mai 1621, les moines furent menacés d’être brûlés vifs dans leur église et d’être jetés à la mer. Le maire essaya vainement de maîtriser la fureur populaire. Il parvint cependant à entraver ces criminelles tentatives à l’aide du subterfuge suivant: tandis que la populace proférait des cris de mort, il affirma que les religieux ne quitteraient pas leur couvent avant le lendemain. Confiants dans cette déclaration, les perturbateurs se retirèrent à l’heure du souper. Le maire, alors, profita de ce moment de calme pour faire sortir de la ville les Pères de l’Oratoire accompagnés d’hommes d’armes; la porte Neuve fut fermée derrière eux et ils purent s’embarquer à Port-Neuf pour Brouage. 83
        


        
          On conçoit que pareils actes de violence aient provoqué la juste colère du roi. Il ne fallut rien moins que la haute intervention du duc de Rohan pour empêcher les mesures de rigueur auxquelles le pouvoir royal voulait soumettre La Rochelle. Un traité de paix intervint en 1622, assurant aux catholiques le libre exercice de leur culte; deux ans s’écoulèrent cependant sans que les clauses de ce traité fussent exécutées. La présence de deux commissaires du roi permit enfin aux Oratoriens de rentrer dans leur couvent. Ils y séjournèrent pendant le siège jusqu’au jour où le maire leur enjoignit, le 27 septembre 1627, de quitter la ville dans les vingt-quatre heures. Ils y rentrèrent, après la reddition, à la suite des armées du roi.
        


        
          

        


        
          Les Oratoriens représentaient un ordre nouveau, qui avait pris naissance en Italie, et La Rochelle fut une des premières villes où la confrérie vint s’établir. Ces prêtres avaient entrepris de réformer le clergé dont l’ignorance et la dépravation n’avaient pas peu contribué au progrès de la Réforme. Ceux qui se faisaient Oratoriens n’avaient pas de vœux à prononcer. L’esprit de tolérance dont leur enseignement était empreint, la culture des œuvres classiques et leurs tendances vers les études scientifiques, attirèrent sur eux l’inimitié des autres ordres religieux, et notamment celle des Jésuites. Leurs relations avec les gens du monde, leur immixtion dans les affaires publiques (Richelieu s’était servi des P. P. de l’Oratoire pour la réussite de sa politique), leurs goûts littéraires, même leur tendance vers le jansénisme firent, un instant, douter de leur orthodoxie.
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              TABLEAU DE LESUEUR ( MUSÉE DE LA VILLE )
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          Leur goût pour les arts était incontestable. C’est à ce titre qu’ils commandèrent à Eustache Lesueur, peintre du roi, un tableau pour leur maître-autel moyennant le prix de trois cent cinquante livres. L’artiste livra son œuvre, représentant l’Adoration des Bergers, au mois de mars 1655. 84
        


        
          

        


        
          Au nombre de leurs travaux littéraires, il faut citer particulièrement les études auxquelles ils se livrèrent sur notre histoire locale. Le nom d’Arcére restera étroitement lié avec celui de la ville, qui honora la mémoire de l’historien en donnant son nom à l’une de ses rues. «C’était un homme fort instruit — dit Delayant85 — modéré et suffisamment indépendant.» La souplesse de son esprit lui permettait de s’assimiler une variété de connaissances: il était poète, s’occupait de physique, de chimie et d’agriculture. L’histoire qu’il a écrite sur La Rochelle constitue le principal monument de notre littérature locale. Le Corps de ville, après la publication du premier volume, appela l’auteur à l’une de ses séances pour lui adresser des éloges et lui voter une rente de six cents livres. Il eut pour collaborateur un autre Oratorien, le P. Jaillot, curé de Saint-Sauveur, qui lui fournit tous les matériaux avec lesquels il a édifié son œuvre. Lorsque Jaillot mourut, en 1780, Arcère fit un éloge mérité de son modeste collaborateur. Le P. Arcère mourut lui-même, deux ans après.
        


        
          Les prêtres de l’Oratoire étaient enterrés dans leur église. L’acte mortuaire indique le point précis où chacun d’eux était inhumé. Lorsque la Ville fit de cette église une salle de conférences et de bals, le nouvel ordre des Oratoriens demanda qu’on procédât à l’exhumation de leurs anciens Pères. Le corps d’Arcère était déposé dans un caveau spécial, et celui de Jaillot en face du maître-autel. Leurs ossements furent recueillis avec soin et transférés dans les caveaux de la Cathédrale.
        


        
          L’ordre des Oratoriens disparut avec la Révolution. Le Directoire du district fit signifier, par les officiers municipaux, le 28 octobre 1792, aux Pères de l’Oratoire, d’avoir à quitter La Rochelle. Il fut fait un inventaire du mobilier du couvent; les objets du culte furent donnés à la paroisse Notre-Dame; le mobilier fut vendu au profit de la commune, et le tableau de Lesueur fut transporté à la Cathédrale. Lorsque les églises furent fermées, ce tableau fut confié au maire, qui en fit le dépôt dans la chapelle de l’hospice Général. Sur la demande de la société des Amis des Arts, les administrateurs de cet établissement consentirent, en 1886, à sa translation au Musée de la ville.
        


        
          Après avoir servi de séminaire jusqu’en 1819, l’Oratoire fut occupé par les Frères de la doctrine chrétienne, qui y restèrent jusqu’au jour où la Ville acheta cet ancien couvent et laïcisa l’école. L’église fut réservée pour en faire une salle de conférence et le reste de l’immeuble fut revendu au Département qui, après l’avoir fait rebâtir en partie, y plaça l’Ecole normale d’institutrices.
        


        
          C’est dans cette ancienne église désaffectée que s’ouvrit, à La Rochelle, le congrès de l’Association française pour l’avancement des Sciences, en 1881. Quelques tentatives qu’on ait pu faire pour donner une appellation spéciale à cette belle salle destinée à toute espèce de réunions, la population n’en a pas moins persisté, par tradition, à la désigner sous le nom de: salle de l’Oratoire.
        

      


      
        

        
          i. LES CAPUCINS
        


        
          Les Capucins s’étaient implantés dans toute la région, surtout en Poitou. Jamais ils n’avaient paru à La Rochelle, mais ils guettaient le moment favorable pour y pénétrer; aussi ne manquèrent-ils pas, après la reddition, de suivre les armées du roi, qui fut heureux de les installer dans la ville soumise, pour catéchiser la population et «remettre les dévoyés en la communion de l’Eglise et en obéissance de Sa Majesté ».
        


        
          Son Eminence grise, le Père Joseph, qui appartenait à cet ordre, obtint facilement du roi une maison en ville où les Capucins s’installèrent en attendant la construction de leur couvent. Le duc de Saint-Simon, possesseur des terrains qu’il devait à la munificence royale, leur concéda un grand espace dans le nord de la ville, à peu prés à l’endroit où se trouvait le célèbre bastion de l’Evangile. Les matériaux des fortifications servirent à la construction du monastère.
        


        
          Ces gens, se considérant en pays conquis, se livrèrent à une propagande effrénée, avec une audace et un fanatisme que rien ne pouvait entraver. A l’occasion d’un jubilé dont ils étaient les promoteurs, «ils preschoient dans les cantons et fesoient dresser des chaires au coin des rues». La consécration de leur église, le 17 mars 1638, servit de prétexte à toute espèce d’exhibitions religieuses et de manifestations extérieures.
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          La Révolution mit fin à la présence de ces moines et leur superbe couvent se transforma tout à coup en une vulgaire manufacture de tabac. Puis ces vastes terrains, qui étaient devenus la propriété de la ville, restèrent inoccupés jusqu’en 1817. C’est alors que le Conseil municipal conçut le projet grandiose de faire de cet ancien couvent un jardin public qui devait se relier à la place d’Armes. Les bâtiments existants devaient être aménagés pour recevoir: la bibliothèque de la ville, le muséum d’histoire naturelle, un musée de peinture, un cabinet d’antiques et de médailles (avec logements pour les conservateurs), des écoles pour enseignement de toute nature et un jardin botanique. Nous avons à regretter plus que jamais — aujourd’hui que l’espace fait absolument défaut pour loger toutes nos collections — que ce superbe projet n’ait pas été réalisé. Mais alors la Ville manquait d’argent; il ne fallait cependant trouver que 12.000 francs. Elle se laissa séduire par l’offre de 30.000 francs que lui fit l’évêque, afin d’y construire le séminaire actuel.
        

      


      
        

        
          j. LES MINIMES
        


        
          Nous en aurons fini avec les couvents d’hommes quand nous aurons dit un mot des Frères Minimes auxquels le roi, après le siège, concéda un grand terrain au fief de Coureilles, qui prit plus tard le nom de: pointe des Minimes. Louis XIII, voulant perpétuer le souvenir du siège, fit bâtir, à cet effet, une chapelle qu’il dédia à Notre-Dame-de-la-Victoire et il en confia la direction aux Pères Minimes. Il avait été convenu, dans la déclaration de 1628, que sur les montants de la porte de cette chapelle serait gravé sur deux plaques de cuivre le sommaire des travaux de la fameuse digue qui barrait l’entrée du port. Mais ce projet ne fut mis à exécution que quarante-sept ans plus tard, quand l’intendant de Demuyn, féroce envers les protestants, voulut se donner la satisfaction de réaliser la pensée de Louis XIII. Il formula un texte, absolument offensant pour le culte réformé, sans oublier d’y faire pompeusement graver son éloge, en prenant le titre de noble et très illustre de Demuyn86 et de Courcelles.
        


        
          
            
              PLAN DES COUVENTS DES CAPUCINS, DES SAINTES-CLAIRES ET DES HOSPITALIÈRES
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              MINIME
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          Dans la suite, les Rochelais prirent une part très active dans la lutte contre les Anglais qui ravageaient nos côtes. Pour les récompenser de leur courage, le maréchal Sénectère, grâce à la bienveillante intervention du P. Arcère, obtint du roi, en 1757, une ordonnance permettant de faire disparaître les plaques de cuivre du couvent des Minimes. L’enlèvement de ces plaques, qui furent anéanties, fut l’occasion d’une manifestation solennelle donnant une juste satisfaction à l’amour-propre des Rochelais.
        


        
          Il ne reste plus de ce monastère que quelques bâtiments isolés, une grande cave voûtée, et des servitudes occupées par des fermiers qui savent encore, par tradition, que le couvent des Minimes était là. A côté, se trouvait le cimetière dans lequel étaient inhumés les soldats des armées royales tombés au cours de ce siège interminable. Pour préciser le point central de ce lieu de sépulture, les moines y avaient planté un ormeau qui subsiste encore. Il est là, seul, isolé, au milieu de la plaine, incliné sous les rafales des vents de mer, abritant de ses derniers rameaux les restes de ceux qui sont morts autour de cette ville dont la résistance défiait les attaques de ceux qui l’assiégeaient, jusqu’au jour où la tempête aura fait disparaître ce dernier vestige d’une communauté dont le nom seul subsiste encore comme pour en perpétuer le souvenir.
        

      


      
        

        
          LES HOPITAUX
        


        
          a. L’HÔPITAL AUFRÉDY
        


        
          Chacun sait la touchante histoire de ce riche négociant qui, ne voyant plus revenir ses vaisseaux, tomba dans une misère si profonde qu’il dut subir le sort des pauvres gens qui déchargeaient les navires sur les quais. Remis tout à coup en possession de leur fortune par l’arrivée inopinée de la flottille, Aufroy ou Aufrédy et sa femme Pernelle, fondèrent un hôpital en 1203, afin d’y recueillir les malheureux dont ils avaient partagé les souffrances.87 Pour que leur œuvre fût continuée, ils firent don à la Ville de l’hospice qu’ils avaient créé. Cet Hôtel-Dieu conserva la destination que lui avaient donnée ses fondateurs et fut enrichi par de nombreuses dotations et des fondations pieuses.
        


        
          Le Corps de ville en nommait le directeur, qui était un laïque. Il vérifiait les comptes de l’établissement et s’assurait de son bon fonctionnement.
        


        
          Le cartulaire d’Aufrédy, qui figure à la Bibliothèque, contient toute la comptabilité de la maison. La première page a été enluminée avec le soin et la patience que les moines du Moyen âge mettaient à appliquer la couleur sur le vélin des manuscrits.
        


        
          Dans la lettre A, première du nom d’Aufrédy, se trouvent représentés l’intérieur de l’hôpital et les salles de malades où les Sœurs, au premier plan, ensevelissent les morts. Tout l’encadrement est composé de gracieuses arabesques au milieu desquelles figurent les armes du roi et de la ville.
        


        
          
            
              FRONTISPICE DU CARTULAIRE D’AUFRÉDY
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          La mortalité fut grande pendant les épidémies; au cours du siège, les boulets ennemis tombèrent souvent jusque dans les salles des malades et provoquèrent de fréquents incendies.
        


        
          Louis XIII s’empara de l’hôpital Aufrédy comme de tous les biens de la commune. Il y plaça les Frères de la Charité pour soigner les malades hommes, tandis que les femmes furent confiées aux soins des Sœurs Hospitalières. Il fallut diviser les locaux par un grand mur pour établir une séparation distincte entre les malades des deux sexes. Mais il y eut de telles difficultés pour assurer le bon fonctionnement de ces deux services, que les Sœurs Hospitalières allèrent fonder un nouvel établissement, rue Rambaud.
        


        
          
            
              PLAN DE L’HOPITAL DE LA CHARITÉ (AUFRÉDY)
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          Lorsque vint la Révolution, les Frères de la Charité quittèrent leur asile et furent remplacés par les Sœurs de la Sagesse, qui durent elles-mêmes se retirer devant le service laïque, organisé par l’administration municipale redevenue propriétaire de l’immeuble.
        


        
          Lors des guerres de Vendée, les soldats malades ou blessés furent évacués sur l’hôpital Aufrédy. Ce fut cette nouvelle utilisation qui donna l’idée de transformer cet Hôtel-Dieu en hôpital militaire. La mutation des services se fit sans difficulté avec l’autorité militaire; d’autant plus que l’hôpital Saint-Louis était devenu parfaitement suffisant pour les malades de la ville.
        


        
          Afin de compléter l’organisation du service de santé, le ministre de la Guerre proposa à la Ville de lui acheter l’immeuble moyennant la somme de 30.000 francs, offre que le Conseil municipal accepta, en demandant à l’autorité militaire de lui conserver le nom d’Aufrédy, en souvenir de son fondateur. Le traité fut ratifié en 1811..... Seulement, quelque recherche qu’on ait pu faire, jamais il n’a été trouvé trace du paiement des 30.000 francs, si bien que la Ville serait peut-être toujours en droit de se considérer encore comme propriétaire de l’hôpital Aufrédy.
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          LE MOULIN DE L’HOPITAL GÉNÉRAL
        

      


      
        

        
          b. HOPITAL GÉNÉRAL
        


        
          Ce fut une ordonnance de Louis XIV, en 1667, qui mit la Ville en demeure d’avoir à créer un hospice général, pour y recevoir les pauvres, les malades et les orphelins. Une commission administrative fut chargée de procéder à cette fondation et choisit un local à Rompsay, appelé le Plessy, auquel elle donna le titre d’Hôpital général Saint-Louis. C’était une sorte de dépôt de mendicité. Son éloignement de la ville le rendait peu accessible aux malades, d’autant plus que ceux-ci étaient encore soignés à l’hôpital Aufrédy.
        


        
          L’administration municipale reconnut l’absolue nécessité de transférer son hôpital dans l’enceinte de la ville et reçut, à cet effet, l’autorisation de construire cet établissement sur les terrains restés libres après la démolition du prêche des protestants. C’est là que fut élevé l’hôpital Saint-Louis, en 1686 et qui, depuis, a acquis l’importance que nous lui connaissons.
        


        
          Le vieux moulin qui servait à moudre la farine nécessaire aux besoins de la maison, a disparu depuis quelques années, pour faire place à de nouveaux services résultant de l’extension toujours croissante que prend l’établissement.
        


        
          L’affectation de l’hôpital Aufrédy, réservé spécialement aux malades militaires, mettait la Ville dans la nécessité d’organiser son administration de manière à donner pleine satisfaction aux plus légitimes exigences. La période révolutionnaire substitua aux religieuses des dames de la ville, qui remplirent ces délicates fonctions avec un zéle et un dévoûment auxquels l’administration rendit pleinement justice. Elles durent, plus tard, abandonner ce service aux Sœurs de la Sagesse, qui sont encore à l’heure actuelle chargées du soin des malades.
        

      


      
        

        
          COUVENTS DE FEMMES
        


        
          a. LE PRIEURÉ DE SAINTE-CATHERINE
        


        
          La confrérie des Sœurs de Sainte-Catherine est la plus ancienne des communautés religieuses de femmes dont il reste trace dans l’histoire de la ville. On constate, en effet, dans le dénombrement effectué à la suite du premier siège, sous Louis VIII — alors que chaque quartier se trouvait, pendant la période féodale, sous la dépendance de diverses autorités seigneuriales — que dix-sept citoyens rochelais majeurs étaient sujets du prieuré de Sainte-Catherine.
        


        
          Le couvent avait été fondé par la célèbre abbaye de Fontevrault. «Il était situé — dit Jourdan88 — près des vieilles murailles de la ville, à l’extrémité de la rue Delayant.89 L’église et le couvent devaient être à l’angle formé par la rue Guillerie qui, se dirigeant vers le nord, conduisait de la porte Rambaud à la maison conventuelle de Sermaise.» Le couvent étant à proximité des murailles, devait être fortifié, car il résulte des plans dressés avant le siège de 1573 que sur la plate-forme d’une tour carrée (sans doute le clocher de l’église) les défenseurs avaient mis du canon.
        


        
          De nombreuses dotations étaient venues enrichir la communauté, si bien qu’elle eut à faire valoir des droits qui se trouvaient en opposition avec ceux de l’évêque de Saintes (1222). Les nonnes perdirent leur procès et se refusèrent à exécuter la sentence qui les avait condamnées. Il fallut que la cour de Rome s’en mêlât. Ces religieuses furent frappées d’excommunication; et grâce à l’habileté de l’évêque, elles durent s’exécuter. «Déplorable conflit — dit Jourdan — dont offrent trop d’exemples ces temps si vantés par leur piété.»
        


        
          Il y a tout lieu de supposer que les Sœurs Sainte-Catherine quittèrent la ville au moment de la Réforme. Le couvent fut détruit et il ne fut plus question d’elles.
        

      


      
        

        
          b. LES SAINTES-CLAIRES
        


        
          Les Clarisses s’appelaient aussi les Dames-Noires. Quand vinrent-elles à La Rochelle? Des annalistes prétendent qu’elles s’étaient fixées dans la ville dès le XIVe siècle. Leur couvent sert aujourd’hui de caserne, dans la rue qui porte encore leur nom. Ici, nous ne redirons pas, comme pour les autres communautés, qu’elles quittèrent la ville au moment des troubles religieux. Ces Dames furent plus traitables. La Réforme ne les effraya pas; elles s’accomodèrent assez bien du nouveau régime et n’hésitèrent pas à jeter le froc aux orties. Elles n’éprouvèrent pas de répugnance à devenir de bonnes mères de famille et même, dit un procès-verbal de l’official en 1546: elles allèrent vagabonder au grand scandale de la religion. Le grand vicaire, qui détenait les pouvoirs épiscopaux dans la ville, essaya de refréner une pareille conduite. Quand il se présenta à la porte du monastère, la mère abbesse lui dit qu’il n’entrerait pas dans le couvent et qu’elle et ses religieuses ne dépendaient ni de lui, ni de son évêque; qu’elles estoient sujettes du pape et du primat des Cordeliers, auquelle elles répondroient quand requises elles seraient; et elle lui ferma impitoyablement la porte.
        


        
          
            
              SAINTE-CLAIRE
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              SŒUR - BLANCHE
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          On les retrouve encore après le siège, mais la Révolution les fit définitivement disparaître.
        

      


      
        

        
          c. LES SŒURS-BLANCHES
        


        
          Les Sœurs de cette confrérie habitaient les bâtiments que devaient occuper plus tard les Oratoriens. Comme nous l’avons dit souvent, leur chapelle (Sainte-Marguerite) fut la seule qui n’avait point été rasée. Elle servit d’ambulance aux blessés pendant le siège de 1573. Après la reddition de la ville, le couvent fut remis par le roi aux Oratoriens, et nous savons par quelles phases a passé depuis cet établissement.
        

      


      
        

        
          d. LES RELIGIEUSES HOSPITALIÈRES
        


        
          Nous avons vu, en parlant des services hospitaliers d’Aufrédy, le rôle que jouèrent ces religieuses, préposées spécialement aux soins des malades de leur sexe. L’Hôtel-Dieu, ne se prêtant guère aux réparations qu’on voulait lui faire subir, les Sœurs Hospitalières transportèrent le service des femmes malades dans un hôpital qu’elles fondèrent rue Rambaud.
        


        
          En 1709, l’hiver fut si rigoureux que l’établissement de la rue Rambaud devint insuffisant. C’est alors qu’une demoiselle Anne Forestier essaya de fonder une succursale destinée aux filles pauvres. De ses deniers, elle acheta, sur la place d’Armes, une maison qui fut si bien organisée qu’on lui conféra le titre d’hôpital Saint-Etienne. Des dames de la ville secondèrent cette généreuse entreprise et prirent le nom de Forestiéres.
        


        
          
            
              HOSPITALIÈRE
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          L’œuvre disparut à la Révolution et l’immeuble fut transformé en théâtre sous le nom de salle des Variétés. Enfin, cette salle de spectacle est aujourd’hui le café Militaire, ou de la Paix.
        


        
          Quant au couvent des Hospitalières, rue Rambaud, il devint à la Révolution propriété de la commune, qui l’utilisa jusqu’au jour où elle eut la malencontreuse idée de se défaire, au profit d’un particulier (maison L’Evêque), d’un local qui pouvait être employé si avantageusement pour les divers services de la Ville.
        


        
          
            
              URSULINE
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          c. LES URSULINES
        


        
          Lorsque ces religieuses arrivèrent à La Rochelle, venant d’Angers, la ville subissait les effets d’une terrible réaction religieuse. Bien qu’elles ne fussent que cinq, on déploya pour les recevoir une mise en scène extraordinaire. Le Présidial les attendait dans le Grand-Temple pour leur souhaiter la bienvenue. On les conduisit ensuite processionnellement à la maison où la ville avait établi précédemment ses grandes écoles, rue Bazoges. Le roi avait disposé de cette ancienne propriété de la Ville en faveur de cette nouvelle confrérie.
        


        
          Plus tard, les Ursulines transférèrent leur communauté en Notre-Dame, dans un immeuble appartenant aux Jacobins, puis revinrent, sept ans après, au même lieu qu’à leur arrivée; elles achetèrent, dans la rue Chaudrier, les immeubles qui faisaient face à l’église Saint-Barthélémy. Leur établissement finit peu à peu par englober tout l’îlot de maisons compris entre les rues Chaudrier, des Augustins et Bazoges, jusqu’à la maison conventuelle des Dames de l’Espérance.
        


        
          Après avoir quitté la ville pendant la Révolution, elles achetèrent, à leur retour, le couvent des Augustins, qui passa ensuite aux mains des Dames de Chavagnes.
        

      


      
        

        
          f. LES SŒURS DE LA PROVIDENCE
        


        
          
            
              PROVIDENCE
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          Pour établir une nouvelle confrérie, il suffit d’envoyer, dans une ville, deux ou trois religieuses. Peu à peu, le couvent prend de l’extension; le point de départ fait la tache d’huile et, quelques années après, un ordre important est définitivement constitué.
        


        
          Sous Louis XIV, l’archevêque de Bordeaux dirigea sur La Rochelle trois filles de Saint-Joseph, dites de la Providence, pour y fonder une société ayant pour but d’empescher la perversion des filles abandonnées par la mort de leurs parents et donner moïen aux filles de religionnaires (protestantes), qui sont en grand nombre en la d. ville et environs, de travailler à leur conversion.
        


        
          Leur couvent fut créé rue Dauphine, où il a subsisté jusqu’à nos jours, après une lacune de dix-sept ans, à partir de la période révolutionnaire.
        

      


      
        

        
          g. LES DAMES-BLANCHES
        


        
          Leur arrivée à La Rochelle remonte au mois de mai 1726. Elles s’établirent à l’angle de la rue des Trois-Marteaux (rue Thiers) et de la rue du Bourreau (rue Bonpland), dans un immeuble devenu depuis une annexe des bâtiments de l’hôpital civil. Les Dames-Blanches transportèrent ensuite leur établissement dans les dépendances du couvent des Récollets, où elles sont encore actuellement.
        


        
          Au début de la Révolution, ces ci-devant religieuses reçurent l’ordre de ne pas se réunir plus de six, et les officiers de la commune furent chargés de veiller soigneusement à ce qu’il ne se passe, chez elles, aucun rassemblement de cérémonies qui puissent tendre à entretenir les maximes du fanatisme, ou la haine contre la Révolution. Finalement, beaucoup d’entre elles furent incarcérées à Brouage, en 1794.
        


        
          Nous n’avons pas à nous occuper des différentes communautés de femmes qui se sont implantées à La Rochelle depuis la Révolution. Leur nombre est loin d’avoir diminué, et leur existence conventuelle n’a rien qui se rattache à l’histoire de la ville.
        

      

    


    
      

      
        VIII
      


      
        LES TEMPLES PROTESTANTS
      


      
        Calvin était venu jusqu’en Poitou prêcher sa doctrine. Un de ses disciples parcourut le pays d’Aunis et réussit à évangéliser bon nombre de personnes à La Rochelle. En 1552, les protestants étaient déjà si nombreux que, pour étouffer le nouveau dogme, les catholiques firent subir aux réformés les supplices les plus atroces. Ces violences ne firent qu’affermir dans leur foi ceux qui avaient embrassé la religion nouvelle. Les persécutions religieuses ont toujours eu pour effet de raviver l’ardeur des néophytes et de rendre plus profond le zèle des croyants.
      


      
        «Il fallait se cacher — dit Dupont — pour vaquer aux exercices du nouveau culte. On établit un langage mystérieux pour se connaître, s’entendre sur les places, dans les marchés, sur le port et dans les rues. Les riches bâtirent des chapelles dans les lieux les plus cachés de leurs maisons; et comme s’ils eussent du ensevelir longtemps le secret de leur foi, ils y admirent les ornements et le luxe de l’architecture. Telle est l’origine des colonnes sculptées et des petits temples, que l’on trouve encore dans les caves de plusieurs maisons de La Rochelle.90»
      


      
        Lorsque la plus grande partie de la population rochelaise eut embrassé la religion réformée, les protestants, jadis persécutés, devinrent implacables envers les catholiques. Le roi et la reine de Navarre, qui se trouvaient à La Rochelle, ne dissimulèrent pas leur préférence pour le nouveau dogme. Leur aumônier fit, dans l’église Saint-Barthélemy, le premier prêche en faveur de la Réforme. Un consistoire fut organisé en 1558. Il n’y avait plus besoin de se cacher pour pratiquer le culte et même pour se livrer à des cérémonies extérieures. C’est ainsi que le 31 mai 1562, il fut fait une communion générale sur la place du Foin, à l’entrée de la rue Saint-Jean; sous une immense tente, les premiers magistrats de la ville, ceux du Présidial, six à sept mille protestants et une grande partie de la garnison participèrent à la cène.
      


      
        Le consistoire finit par prendre une telle importance, qu’il anticipait sur les pouvoirs juridiques du Corps de ville, en prononçant des condamnations pour outrages aux bonnes mœurs, intempérance, ou blasphèmes; et les condamnés étaient privés de la communion.
      


      
        Le pouvoir royal s’inquiéta des progrès que faisait la Réforme à La Rochelle et croyait la réprimer par des édits entravant l’exercice du culte. Cependant, le Corps de ville tenait à affirmer que la fidélité au roi n’était en rien atténuée, bien qu’en 1562 les coélus pour la mairie fussent tous trois protestants. Charles IX n’enjoignit pas moins la même année, aux huguenots, de ne plus s’assembler dans l’intérieur de la ville; il leur assigna, à cet effet, les terrains de la Prée-Maubec, au-delà de la porte de Couines
      


      
        Le 8 juin de l’année suivante, les réformés furent autorisés à se réunir dans la salle Saint-Michel et au logis de Gargoulleau 91 au son de la cloche Saint-Sauveur.
      


      
        On aurait pu croire que les passions s’étaient calmées, lorsqu’on vit, en 1565, les deux cultes s’exercer côte à côte et les offices se célébrer dans les mêmes temples.
      


      
        Les protestants consentirent encore à contribuer aux frais d’entretien des églises, à chômer les jours de fêtes catholiques et à mettre des tentures devant leurs maisons pour le passage des processions. Mais cette entente ne devait pas être de longue durée. Une ordonnance royale prescrivit aux réformés d’abandonner les églises. Force leur fut de revenir aux salles Saint-Michel et Gargoulleau. C’est à ce moment que Charles IX et sa mère, se rendant à Bayonne, passèrent par La Rochelle.
      


      
        Malheureusement les dissensions religieuses se manifestèrent avec plus d’intensité, sous l’influence du maire Pontard, en 1568. Celui-ci usa de son influence pour entraîner ses concitoyens dans la lutte que soutenait le prince de Condé contre les armées du roi. Le peuple, encouragé par l’autorité et même la complicité de son maire, se livra à tous les excès et pilla les lieux du culte. L’arrivée de Saint-Hermine fut cause de la démolition des églises et des couvents, et provoqua le massacre des prêtres enfermés à la tour de la Lanterne. Ces actes de férocité se propagèrent jusqu’à Marans, Luçon et l’île de Ré.
      


      
        
          
            PORTE RENAISSANCE RUE GARGOULLEAU
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        Il n’est pas surprenant que La Rochelle, presque toute convertie au protestantisme, fut choisie pour la tenue d’un synode. La religion nouvelle avait besoin d’être réglementée. Il fallait préciser ce qui «concernait la doctrine et la discipline, pour lesquelles il s’était introduit de grandes confusions». La reine de Navarre fit venir de Genève le modérateur, ou président du synode, Théodore de Béze. Les historiens du temps disent que Jeanne d’Albret, son fils Henri, le prince de Condé, le comte de Nassau, l’amiral Coligny assistèrent, le 2 avril 1571, à cette solennité, sans oublier les notables et bourgeois de la ville. Il fut donné trois exemplaires de la confession de foi, dont l’un fut conservé dans la tour de Moureilles; les deux autres envoyés à Genève et en Béarn.
      


      
        Les nouvelles des massacres de la Saint-Barthélemy (24 août 1572) terrifièrent les protestants, mais ces actes de violence ne pouvaient avoir de répercussion à La Rochelle, où les catholiques étaient en trop petit nombre pour répondre à l’odieux mot d’ordre venu de Paris. Par contre, l’édit qu’Henri IV rendit à Nantes en faveur du culte réformé fut mal accueilli des protestants. Ceux-ci trouvaient inadmissible que les catholiques, réduits au vingtième de la population, pussent bénéficier d’une tolérance qui allait leur permettre le libre exercice de leur religion. Le Conseil d’Etat dut intervenir pour préciser le parcours des processions dans les rues, pour autoriser les prêtres à conserver leur costume ecclésiastique et leur permettre de porter le viatique aux malades.
      


      
        Cependant les protestants, n’avaient plus à craindre d’être inquiétés, lorsqu’il s se réunissaient dans les salles Saint-Michel, Gargoulleau, et dans l’ancien réfectoire du couvent des Augustins. La liberté dont ils jouissaient leur suggéra l’idée d’élever un temple dans de monumentales proportions.
      


      
        
          
            PLAN DU GRAND-TEMPLE TRANSFORMÉ EN CATHÉDRALE
          


          
            (D’APRÈS MASSE)
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        L’emplacement choisi pour cette construction se trouvait sur la place du Château, en face de la cathédrale actuelle. La Ville consentit à vendre ce terrain, moyennant six sous de rente, mais les ressources manquant, il ne fut possible de se mettre à l’œuvre qu’en 1577. Henri de Bourbon, prince de Condé, en posa la première pierre.92 Les travaux allèrent lentement, on fit appel à la générosité des fidèles, et la somme recueillie s’éleva à 6.000 écus. Luc Dumon, trois ans après, le 7 septembre 1603, y faisait son premier prêche devant 3.500 personnes.
      


      
        
          
            LE GRAND - TEMPLE
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0302.jpg]

      


      
        Le plan de l’édifice avait été confié au grand sculpteur Philibert Delorme.93 Sa forme était celle d’un octogone à côtés inégaux, ou d’un quadrilatère à pans coupés; la superficie était de 20 toises de long, sur 15 de large. L’entrée principale faisait face, dans sa partie la plus étroite, à la rue Chaudellerie; une autre entrée donnait sur la place du Château. Ces deux portes principales étaient encadrées de deux pilastres d’ordre corinthien, surmontés d’une plate-bande correspondant avec la frise sculptée qui entourait tout le monument. Par dessus, se trouvait un fronton cintré au sommet duquel figuraient les armes de France. Dans le tympan du fronton étaient gravées les armes de la ville et celles du maire Guillemin. Au sommet, courait une large corniche à modillons sur laquelle s’appuyait la toiture. Chaque angle des huit pans était encadré de pilastres engagés du style corinthien, qui partaient de la base de l’édifice et soutenaient le bandeau sur lequel reposait la corniche. Des fenêtres cintrées, coupées par des meneaux — comme on en retrouve un exemple au château d’Anet, œuvre de Philibert Delorme — s’ouvraient sur chaque façade et rejoignaient la corniche par un entablement. La charpente était spécialement l’œuvre de Philibert Delorme; le type en est resté classique dans les cours d’architecture. Elle présentait l’assemblage, de bois le plus hardi qu’on eût osé jusqu’alors. Elle n’était supportée par aucun pilier intérieur, mais simplement soutenue — au dire de Masse — «par deux chefs de bois d’une riche invention et artifice». Enfin, elle était complètement recouverte en plomb, agrémentée aux angles de son faîtage de deux énormes fleurs de lys et dominait la maçonnerie qui la supportait à dix toises de hauteur du sol.
      


      
        
          
            COUPE DU GRAND-TEMPLE, PLACE DU CHATEAU (D’APRÈS MASSE)
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        Ainsi que l’indique le plan que nous a laissé Masse, alors que le temple avait été converti en cathédrale, l’intérieur était garni de bancs placés en amphithéâtre. Suivant Mervault, ce temple «tant, par sa grandeur et architecture que par son admirable charpente, est estimé de tous ceux qui le voient comme un des plus beaux chefs-d’œuvre qui se puisse voir».
      


      
        Ce bel édifice ne fut pas à l’abri du bombardement pendant le siège; les boulets le percèrent en deux ou trois endroits.
      


      
        Après la reddition, les Oratoriens qui étaient nantis du titre de curés des trois paroisses de la ville, obtinrent que le Grand-Temple leur fût concédé, alléguant que la chapelle Sainte-Marguerite était insuffisante pour la population catholique. C’était, du reste, une des clauses de la capitulation.
      


      
        En attendant que le siège de l’évêché fût transféré de Maillezais à La Rochelle, le Grand-Temple fut érigé en cathédrale, sous le patronage de saint Louis; la première messe y fut célébrée le 24 mars 1630.
      


      
        
          
            ARMOIRIES AU-DESSUS DE LA
          


          
            PORTE DU PRÊCHE
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        Les protestants n’avaient plus de lieu de culte. Louis XIII leur concéda alors un terrain sur les anciennes fortifications du côté est de la ville, pour y bâtir un nouveau temple, avec promesse de leur verser, pour les indemniser, une somme de 6.000 livres, qui ne fut jamais payée. Pendant ce temps, les fidèles durent encore revenir à la salle Saint-Yon. Les fonds promis par le roi faisant défaut, les protestants furent autorisés à faire une quête «sur les habitans de la ville appartenant à la R. P. R.» (Religion prétendue réformée.)
      


      
        La construction du temple neuf commença en 1630, et fut d’autant plus rapide que l’édifice avait été conçu dans de très modestes proportions. Un mur d’enceinte formait une vaste enclôture autour du bâtiment. On y pénétrait par une porte encadrée de deux colonnes, soutenant une plate-bande sur laquelle figuraient les armoiries de Coignet de la Tuillerie, avec la date de 1631. Derrière le temple se trouvait un cimetière réservé exclusivement à l’inhumation des protestants.
      


      
        Masse nous a laissé l’aspect général et les plans en coupe et en élévation du temple de la rue Villeneuve. Si son dessin est exact, il est facile de se rendre compte que la construction avait été réduite au plus strict nécessaire.
      


      
        A cette époque, la persécution contre les protestants fut implacable. Tout servait de prétexte pour entraver l’exercice du culte, qui fut définitivement interdit, trois ans plus tard. En 1684, pendant le dernier prêche, les ministres furent arrêtés sous l’inculpation d’avoir admis dans le temple une relapse, fille d’un nouveau converti. Ordre fut donné de procéder, sans retard, à la démolition du temple. L’édit de Nantes n’était pas encore révoqué — puisque cette funeste mesure ne date que du mois d’octobre 1685 — que déjà le parti catholique exerçait de cruelles représailles contre les huguenots; et cette injonction fut confirmée par arrêt du parlement de Paris.
      


      
        
          
            LE PRÊCHE DE LA VILLE NEUVE
          


          
            (D’APRÈS MASSE)
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        Le lieutenant criminel, qui avait abjuré sa religion, en proie à un fanatisme féroce, ordonna que les protestants procédassent eux-mêmes à la démolition de leur temple. En présence de leur refus, ce furent des ouvriers catholiques qui se chargèrent de la besogne, en prenant en paiement la valeur des matériaux. Les vases qui servaient à la communion furent confisqués et vendus, les vitraux enlevés, et la cloche qui avait été spécialement fondue pour le temple, fut l’occasion d’une cérémonie puérile et burlesque: on lui fit faire amende honorable et on la fouetta en public pour la châtier d’avoir appelé les fidèles à l’office. Transportée dans le clocher Saint-Barthélémy, elle y resta jusque dans les derniers temps, et elle fut refondue, quand on modifia la sonnerie des cloches de la Cathédrale. La chaire fut mise en pièces, ainsi qu’un grand tableau où étaient inscrits les Commandements de Dieu. Cinq jours suffirent pour que la disparition du temple fut chose accomplie.
      


      
        Il ne fut rien laissé aux protestants de tout ce qui leur avait appartenu, et quand il fallut se partager leurs dépouilles, chaque communauté religieuse prétendit avoir la plus large part. L’évoque fut pris pour arbitre et rendit une sentence qui attribua les matériaux et le terrain à l’hospice Général. Ce fut le début de la construction de l’hôpital Saint-Louis. On fit alors une masse des objets mobiliers et de l’argenterie provenant, non seulement de l’édifice qui venait d’être démoli, mais d’autres lieux de culte des environs, notamment des temples de La Jarrie et de Mauzé. A la suite de ce partage, six neuvièmes furent attribués à l’hospice Général; deux neuvièmes aux Frères de la Charité, et un neuvième aux Sœurs Hospitalières.
      


      
        
          
            PLAN DU PRÊCHE AU QUARTIER DE LA VILLE NEUVE
          


          
            (D’APRÈS MASSE)
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        Il semblait que tout ce qui avait appartenu au culte réformé fût appelé à disparaître, soit par la brutalité de l’homme, soit par la fatalité des événements.
      


      
        En effet, le 9 février 1687, il y eut sur la place du Château de grandes réjouissances, pour fêter le rétablissement de la santé du roi. Tandis que brûlait le traditionnel feu de joie, des flammèches tombèrent sur l’énorme toiture du Grand-Temple et provoquèrent l’incendie de la superbe charpente dont Philibert Delorme avait conçu le projet. Les lames de plomb qui la recouvraient entrèrent en fusion et il fut Impossible de conjurer le sinistre. On sauva quelques ornements sacrés, et le Chapitre dut se réfugier dans la nouvelle cathédrale qu’on venait de bâtir et qui n’était pas encore consacrée.
      


      
        

      


      
        Le bruit courut que, profitant des décharges d’artillerie dirigées pendant la fête par la milice bourgeoise, un huguenot mécontent de voir l’ancien temple protestant servir au culte catholique, aurait mis dans son fusil une balle pleine d’artifices qu’il aurait lancée sous la charpente.
      


      
        

      


      
        Les protestants trouvèrent asile dans l’ancienne salle Saint-Michel qu’ils avaient primitivement occupée quand la Réforme fut prêchée à La Rochelle. Mais cette salle, depuis son origine, avait subi bien des transformations. Construite en 1607, incendiée en 1703, puis reconstruite en 1706, elle fut acquise au nom des protestants le 6 mars 1793.94
      


      
        

      


      
        Pendant ce temps, les violences exercées contre les protestants reprirent une intensité nouvelle. Les réformés étaient non seulement inquiétés dans leurs personnes, mais même dans la possession de leurs biens. Dépouillés de ce qui leur appartenait, ils durent aller chercher un refuge à l’étranger. La spoliation qui les frappait n’était pas seulement spéciale à La Rochelle; plusieurs de nos concitoyens virent leurs biens confisqués. Citons comme exemple «le logis noble de Richemond», paroisse d’Ecurat, canton de Saintes, dont la curieuse inscription, accompagnée d’un arbre chargé de fruits sur lequel viennent reposer des oiseaux, établie au milieu des créneaux de la porte principale, mérite d’être relevée.
      


      
        

      


      
        Samuel Meschinet de Richemond, qui construisit ce logis et planta le mûrier qui existe encore aujourd’hui, eut parmi ses fils le capitaine Samuel Meschinet, écuyer sieur de Richemond, lequel fut blessé au siège de La Rochelle (Mervault), attaque du fort Laprée, et vit ses biens confisqués après la reddition de la place et attribués, par brevet royal du 15 février 1628, à Nicolas Tournyer, attaché à la Maison de Gaston duc d’Orléans.
      


      
        
          
            INSCRIPTION DU LOGIS NOBLE DE RICHEMOND
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        La même confiscation pour «rébellion» s’appliqua aux biens meubles et immeubles de Nicolas Baudouin, écuyer, sieur de Belœil.
      


      
        

      


      
        Au pied de chaque église se trouvait le cimetière de la paroisse. Une partie était réservée aux sépultures des protestants. Mais, après le siège, ceux-ci n’eurent plus la faculté d’enterrer leurs morts qu’au cimetière de l’église Saint-Jean. Sur la réclamation du curé de cette paroisse, le terrain qui leur était réservé leur fut encore retiré. Une ordonnance de 1630 leur fit défense, d’une manière absolue, d’enterrer leurs morts à côté des catholiques.
      


      
        

      


      
        Le cimetière de l’ancien prêche, dans le quartier Saint-Louis, où les protestants inhumaient leurs coreligionnaires, devint tellement restreint qu’on dut leur désigner un nouvel emplacement, au bout de la rue Chef-de-Ville, donnant sur les fossés du front ouest. C’est là que fut enterré Jean Guiton, comme nous le dirons plus loin. Plus tard, les Frères de la Charité revendiquèrent ce terrain comme leur appartenant.
      


      
        
          
            CIMETIÈRE PROTESTANT DERRIÈRE LE PRÊCHE, QUARTIER SAINT-LOUIS
          


          
            (D’APRÈS MASSE)
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0308.jpg]

      


      
        Nous n’avons fait que relater sommairement toute cette période de troubles religieux dont notre pays eut tant à souffrir. Il est inutile d’insister sur les mesures violentes qui déchirèrent notre malheureuse ville à des époques déjà lointaines, surtout aujourd’hui que les passions religieuses sont à jamais éteintes. La Révolution a laissé, à chacun de nous, la liberté de penser et de suivre le culte qui lui convient, sans être inquiété dans ses convictions, ni troublé dans sa conscience. L’attitude la plus correcte et l’estime la plus profonde restent maintenant établies entre personnes de confessions différentes; aucune animosité ne saurait atténuer cet esprit de tolérance et de liberté, qui fait le plus grand honneur à nos concitoyens.
      


      
        Un décret du 23 prairial an XII prescrivait que dans les communes où l’on professe plusieurs cultes, chacun d’eux devait avoir un lieu d’inhumation particulier. Cette prescription étroite n’eut jamais son application à La Rochelle où les mariages mixtes sont fort nombreux. Aussi, n’y eut-il pas à tenir compte du décret du 14 novembre 1881, qui abrogea celui du 23 prairial.
      


      
        C’est ainsi que, dans le vaste cimetière de notre ville où jamais aucune distinction n’a été établie concernant le lieu de leur sépulture, dorment, dans l’éternel repos, protestants et catholiques, sans que rien ne vienne désormais porter atteinte au sentiment de respect et de regret qu’inspire à chacun de nous l’égalité devant la mort.
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            LE PRÉSIDIAL
          


          
            Audience solennelle de rentrée
          


          
            (XVIIIme Siècle)
          

        


        
          
            Imp L.Fort. Paris
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          LE FIEF DES JUSTICES
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      CHAPITRE IX
    


    
      Le Présidial et la Bourse
    


    
      

      
        I
      


      
        LE PRÉSIDIAL ET LE PALAIS DE JUSTICE
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0312.jpg] AUX premiers temps de la commune rochelaise, le maire et les échevins étaient à peu prés seuls nantis de tous les pouvoirs qui leur constituaient droit de haute et basse justice sur leurs concitoyens.
      


      
        Nous verrons que, chaque fois que le pouvoir royal instituait une juridiction nouvelle en dehors de l’Echevinage, celui-ci protestait énergiquement contre une mesure qu’il considérait comme une atteinte portée à ses prérogatives.
      


      
        Lorsque Charles V, en 1372, sépara l’Aunis de la Saintonge, il créa à La Rochelle un tribunal de la Sénéchaussée, qui devait connaître spécialement des causes criminelles. Le sénéchal, gouverneur de la province dont le siège était à Saintes, se déplaçait à certaines époques de l’année pour tenir ses assises à La Rochelle. Il prenait pour assesseurs des prud’hommes de la ville et constituait ainsi son tribunal.
      


      
        Cette juridiction avait quelque chose de patriarcal. Comme saint Louis, il se contentait d’entendre les causes qui lui étaient soumises à l’ombre d’un grand ormeau avoisinant le vieux château de Vauclair, à moins que la température ne le forçât à prendre une des tours de la forteresse comme chambre de justice. On sait les événements qui amenèrent l’effondrement et la démolition de ce vieux castel. Il fallut alors trouver un autre local pour recevoir celui qui rendait ses sentences au nom du roi.
      


      
        A l’endroit où se trouve actuellement le Palais de Justice existait une maison, rue «des Chaudriers», qui s’appelait la Maison du Roy et qui, à ce titre, devait faire partie du domaine de la couronne. C’est là que fut installé l’Houstel ou Audytoire du Roy. La rue prit naturellement la désignation de: rue du Palais. Délayant dit cependant «qu’une maison fut confisquée sur un Anglais, receveur du prince de Galles, qui paraît avoir occupé l’emplacement où s’élève encore aujourd’hui le Palais de Justice».
      


      
        
          
            CACHET DU PRÉSIDIAL
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        Jourdan pense que le premier établissement qui servit de local aux magistrats remonte à Charles VIII ou Louis XII. Il ne nous est rien resté de ce bâtiment qui fut démoli pour faire place à une superbe construction due à la générosité d’Henri IV, toujours soucieux d’être agréable à ses bons amis les Rochelais. 95
      


      
        Bien avant sa construction, un édit du roi, en 1552, avait institué le Présidial à La Rochelle. Ce tribunal, au début, était composé de sept conseillers, dont le nombre fut élevé plus tard à douze, d’un lieutenant général, d’un lieutenant particulier, un procureur du roi, un avocat général et leurs substituts, un assesseur, deux greffiers et autres officiers d’emplois secondaires. 96
      


      
        Ce personnel judiciaire ne fit que s’augmenter, au point qu’au XVIIe siècle on comptait trente magistrats, vingt et un conseillers et un assesseur. Le Présidial dépendait du ressort du parlement de Paris, ainsi que les juridictions suivantes: l’Election, les Traites, la Monnaye, le Bureau des finances, l’Amirauté, la Justice consulaire, la Prevosté. (3)
      


      
        Le tribunal, pour siéger, devait être composé de sept membres dont les attributions étaient moins étendues que celles de nos tribunaux de première instance. Les jugements n’étaient prononcés en dernier ressort que dans les causes inférieures à 250 livres, relevées plus tard à 2.000 livres. Cette juridiction s’étendait sur quatre-vingt-sept paroisses autour de La Rochelle, encore le nombre en fût-il diminué lorsque quelques-unes en furent détachées pour constituer le ressort du nouveau tribunal de Rochefort.
      


      
        Plusieurs magistrats avaient été autorisés à porter la robe rouge, sans qu’on pût cependant les assimiler à des membres de cour d’appel. Ils ne pouvaient la revêtir que pour les séances solennelles de rentrées, les processions et les grandes solennités publiques.
      


      
        Toute juridiction nouvelle diminuait, comme nous l’avons dit, les pouvoirs du Corps de ville. Aussi, que de protestations de la part des magistrats communaux contre cette atteinte portée à leur autorité ! Du reste, il n’était pas toujours facile, à cause de la nature des procès, de préciser devant quelle juridiction les causes devaient être engagées. Que de susceptibilités, que de froissements soulevés à tout propos entre les officiers de l’ordre judiciaire et les représentants de la Ville! Les moindres incidents, qui nous semblent aujourd’hui futiles, devenaient des causes d’animosité et de dissentiment entre les membres des deux compagnies. Qui devaient passer les premiers dans les cérémonies publiques? A qui revenait le droit de tenir les cordons du dais dans les processions? Il fallut régler par décret toutes ces mesquines questions de préséance.97
      


      
        
          
            SCEAU DE LA SENÉCHAUSSÉE
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        Les juges communaux exerçaient gratuitement leurs fonctions, tandis que ceux du Présidial recevaient des appointements, modiques il est vrai, car le président n’avait droit qu’à 150 livres par an, le procureur du roi, les conseillers et avocats du roi, seulement à 50 livres. Cent ans plus tard, ces traitements furent relevés. A ces modestes subsides venait, il est vrai, s’ajouter ce qu’on appelait les épices. Les plaideurs offraient des cadeaux aux juges, sans que ceux-ci se fissent le moindre scrupule de les accepter. Et, en fait, ces libéralités de la part des intéressés ne pouvaient influencer leur conscience et leur faire rendre des décisions favorables à ceux qui s’étaient montrés le plus généreux à leur égard, c’était l’usage et personne n’y trouvait à redire.
      


      
        Jourdan relève, à ce propos, de curieuses mentions sur le livre du trésorier des Oratoriens, au XVIe siècle: «A M. le juge-prevôt, par devant lequel nous avons intenté plusieurs causes, et afin de l’induire à nous faire justice, luy ai fait présent d’une alauze fraîche, qui couste 25 sols. — Item. parce que nous avons présenté des placets à MM. les Présidiaux, afin d’avoir audience, ce que nous n’aurions pu obtenir, pour ce fut advisé de s’adresser à M. le procureur du roy qui, par son moyen, nous en a fait obtenir quand nous en avons eu besoin; pour laquelle recognaissance fut achetée une alauze pour lui présenter, laquelle couste 25 sols. — Ay fait présent de deux lamproyes: l’une à M. le lieutenant, l’autre à M. l’advocat du roy, pour avoir plus tôt audience. — Le premier jour de l’an 1583, ay baillé à M. le lieutenant général pour ses étrennes, selon la coutume, 3 livres; à l’advocat du roy, un pistolet, etc...»
      


      
        

      


      
        Si les juges recevaient des épices, on conçoit que les avocats et procureurs (aujourd’hui les avoués) ne mettaient pas plus de scrupule à bénéficier de ces largesses. On relève, par exemple, sur les livres d’un trésorier de paroisse: «A M. C..., advocat, quy avoit connaissance des causes de la fabrique, luy ay donné, selon l’ancienne coutume, pour ses œufs de Pâques, un écu.»
      


      
        

      


      
        Les causes à plaider devaient être très multiples, si l’on en juge par le nombre des avocats; ils n’étaient pas moins de soixante en 1656. Ils n’étaient plus que de trente en 1784, puis peu à peu ce chiffre diminua et se réduisit aux proportions existantes aujourd’hui. Autour de ce nombreux personnel judiciaire, évoluait une quantité considérable de clercs et d’employés qui constituaient la Bazoche et formaient une corporation nommant son roi et figurant dans les fêtes populaires.
      


      
        

      


      
        Il y avait encore d’autres juridictions qui s’exerçaient en dehors de la ville, et qui relevaient toutes du Présidial: une Cour des salines, abolie postérieurement; une Chambre de finances (1694), servant de prétexte à une augmentation de taxe pour la population; un Bureau des Maltotes. 98 «Il y en a dans cette ville — dit Masse — de toute espèce, comme dans le reste du royaume, ils ont été un peu dégraissés en 1717.»
      


      
        

      


      
        Grâce au précieux dessin que l’ingénieur Masse nous a laissé, nous savons en quoi consistait ce magnifique bâtiment dû à la générosité d’Henri IV.
      


      
        La façade, suivant le goût de l’époque, était moitié brique et moitié pierre. Le rez-de-chaussée, tout en pierre, comportait sept arcades formant porche, reposant sur des piliers dont les soubassements étaient taillés en tête de diamant. Chacune d’elles était séparée par des colonnes de style ionique. Au-dessus courait une large plate-bande en brique dans laquelle était encastrée, au-dessous de chaque fenêtre, une large pierre à facettes. Six grandes fenêtres, dont les montants étaient en pierre de taille, s’ouvraient sur la rue du Palais. Le panneau du milieu, qui était plein, était occupé par un grand motif décoratif, au milieu duquel on voyait d’un côté, les armes de France, et de l’autre, les armes de Navarre, séparées par une épée renversée autour de laquelle s’enroulait un serpent; le tout était surmonté d’une couronne royale; deux statues, dont la base était formée par une gaine, servaient de support à ce panneau central.
      


      
        
          
            HOTEL DU PRÉSIDIAL, BATI EN 1604 (D’APRÈS UN DESSIN DE MASSE)
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        Au-dessous de ce grand panneau, on lisait sur un cartouche l’inscription suivante:
      



      
        
          Du règne de Henri IVme du nom, roy de France et de Navarre,

          cet édifice a été basty par Sa Magnificence. M DC IV.
        

      



      
        Dans la partie supérieure de ce motif principal, la corniche cintrée servait d’appui à deux statues couchées: la Force et la Justice soutenant un caisson aux armes royales surmonté d’une couronne. L’espace entre chaque fenêtre était coupé par des colonnes corinthiennes à assises inégales, cadrant avec celles des montants des fenêtres, et les trumeaux étaient remplis avec de la brique. Enfin un large bandeau, comme la frise du rez-de-chaussée, contenait des pierres à facettes enchâssées dans la brique; à l’aplomb de chaque fenêtre, une large corniche à modillons formait le couronnement de l’édifice.
      


      
        

      


      
        Au-dessus de cette belle construction s’élevait une haute toiture en ardoises, dont le faîtage était terminé, à chaque angle, par une grande fleur de lys dorée. A l’aplomb de la dernière fenêtre, côté sud, se trouvait un campanile élégant, à six pans, recouvrant une horloge et sa cloche. En outre du cadran extérieur, il devait y en avoir un autre intérieur donnant l’heure dans la salle d’audience.
      


      
        

      


      
        Entre chaque pilier du rez-de-chaussée était encastrée une chaîne terminée par un carcan, auquel étaient attachés les gens condamnés à l’exposition publique. Ces malheureux étaient ainsi livrés à la vue des passants, dont ils devaient supporter les railleries et même subir les injures.
      


      
        

      


      
        Un vieux plan du Palais de Justice et les notes de Jourdan nous permettent de reconstituer la maison du Présidial au moment où elle fut inaugurée, le 9 juin 1614.
      


      
        

      


      
        Au rez-de-chaussée, les porches existaient comme aujourd’hui. La porte d’entrée était au même endroit et donnait accès au corridor actuel, dans lequel existent encore, à droite et à gauche, deux portes du XVIe siècle datant de l’ancien Palais. Celle de gauche en entrant ouvrait sur la salle de police (logement actuel du concierge); celle de droite, sur des servitudes où il y avait un puits et une pompe. Dans la cour, disposée comme elle l’est actuellement, se trouvait, à gauche, le Bureau de Messieurs les élus, ou Tribunal de l’élection (partie du logement du concierge et chambre des avocats). Ce tribunal connaissait de toutes les affaires concernant les tailles, les fermes royales, les octrois, etc..., et ressortissait de la Cour des aides de Paris. A côté, un petit escalier disposé à peu prés comme celui qui existe; à la place de la salle d’audience des Justices de paix, le bureau des clercs du greffier et un petit cabinet pour le procureur du roi, éclairé par une fenêtre dont on voit encore l’embrasure et prenant jour sur une maison voisine; à l’extrémité, avec vue sur la rue Juiverie (rue Admyrauld), où se trouvent les cabinets du juge de paix et du greffier du canton Est, le grand greffe avec un couloir desservant toutes ces pièces. Il n’y avait pas de chambre spéciale pour les avocats, les avoués et les huissiers.
      


      
        
          
            PLAN DE L’HOTEL DU PRÉSIDIAL (REZ-DE-CHAUSSÉE)
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            PLAN DE L’HOTEL DU PRÉSIDIAL (PREMIER ÉTAGE)
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        A droite, dans la cour, existait un appartement dépendant du greffe; ceux occupés par la Justice de paix du canton Ouest et la salle voûtée au-dessus, où sont classées les archives du Tribunal, faisaient partie de la prison.
      


      
        Le grand escalier, qui mène au premier étage, était au même endroit qu’aujourd’hui, mais avec une direction tout opposée; son point d’arrivée était juste en face du petit corridor voûté qui mène à la salle d’audience. Celle-ci était disposée comme aujourd’hui, éclairée par deux grandes fenêtres sur la rue du Palais, mais elle était beaucoup plus spacieuse; elle a été diminuée depuis, par le corridor, ajouté derrière la partie circulaire du tribunal actuel. «Comme à la grande Chambre du parlement de Paris — dit Merlin — les banquettes sur lesquelles s’asseyaient les magistrats et qui s’avançaient jusqu’au milieu de la salle (ce sont celles que l’on voit encore dans la salle des Pas-Perdus) étaient adossées à deux murs, dont la place du roy, qui était vide, formait le centre.» Les avocats et les procureurs se tenaient en face, sur une triple rangée de bancs.
      


      
        De la salle d’audience on pénétrait directement par une porte (murée depuis et que l’on voit encore) dans la chambre du Conseil. Celle-ci, beaucoup plus grande qu’à l’heure actuelle, comprenait tout le corridor qui l’entoure de deux côtés. Il s’y trouvait, paraît-il, une belle cheminée en bois sculpté. Un escalier, comme aujourd’hui, descendait dans la cour, et séparait la chambre du Conseil de la chambre de la Question où l’on donnait la torture. Un vaste corridor éclairé sur la cour faisait communiquer cet appartement avec la chambre Criminelle dont les magistrats prononçaient souvent des condamnations à mort. Cette salle s’étendait dans toute la partie sud où se tient la chambre des Enquêtes, sur la rue Juiverie. Les condamnés, pour être conduits devant leurs juges, ou subir la torture, passaient par un petit escalier de pierre, démoli il y a quelques années pour l’agrandissement des archives.
      


      
        Jusqu’au temps de Louis XIV, on fit subir la torture aux prévenus. Les malheureux inculpés passaient par les mains du tortionnaire, qui leur appliquait, soit le brodequin avec les coins, soit l’extension verticale ou horizontale, soit la question par l’eau ou par le feu. Tout ce que sont capables de suggérer à l’homme ses instincts de férocité et de barbarie pour faire souffrir son semblable, était mis en oeuvre afin d’obtenir des aveux que la torture arrachait souvent à des innocents.
      


      
        

      


      
        Du petit couloir voûté auquel menait le grand escalier, on pouvait pénétrer en face dans la salle d’audience par cette jolie porte sculptée, dont les écussons ont été mutilés, ou dans la salle des Pas-Perdus, par une autre porte de la même époque, aujourd’hui murée, seuls vestiges qui subsistent encore de l’ancien palais d’Henri IV.
      


      
        

      


      
        La salle des Pas-Perdus s’appelait aussi la Grande Salle publique, parce que le peuple y était souvent convoqué, quand on jugeait utile de l’initier à des décisions susceptibles de l’intéresser, ou bien, comme en 1685, quand on crut devoir y faire prêcher, par les prêtres de l’Oratoire, une mission ayant pour but de ramener à la religion catholique les hérétiques enracinés dans leur erreur. La prédication dura trois semaines, sans produire l’effet de conversion auquel on s’attendait.
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        Cette pièce occupait le même emplacement que la salle actuelle, mais elle a été réduite depuis, quand on y a établi les appartements du Parquet du Procureur du roi.
      


      
        C’est dans cette partie nord qu’était placée, la chapelle, disposée à peu près comme celle du Tribunal de commerce. A droite de l’autel était la chambre des Traites, que Louis XIII avait instituée pour connaître des affaires concernant les fermes royales; à gauche siégeait la chambre de l’Amirauté, chargée de juger les affaires maritimes. «Cet appartement — dit Jourdan — était entouré de cloisons à jour, fermées par des grilles. Cette sorte de clôture n’avait pas seulement pour but d’éclairer la chapelle, qui, sans cela, eut manqué de lumière, mais elle était encore nécessaire pour que les magistrats et autres assistants, qui ne pouvaient trouver plaçe dans la chapelle, pussent voir le prêtre de la salle des Pas-Perdus, et aussi, pour permettre aux prisonniers d’entendre la messe, d’une vaste tribune élevée dans la cour de la prison, vis-à-vis de la fenêtre de la chambre de l’Amirauté.»
      


      
        L’autel était surmonté d’un tableau sans valeur, représentant le vœu de Louis XIII, lequel, après avoir longtemps figuré dans la salle d’audience, a été relégué dans les greniers.
      


      
        Les magistrats, avant les audiences qui avaient lieu le matin, entendaient régulièrement la messe; les prêtres de l’Oratoire assuraient ce service. La messe solennelle de rentrée, pour le Tribunal, était célébrée le lendemain de la fête de Saint-Martin. Les grandes vacances avaient duré deux mois, et les petites vacances, à l’époque du premier de l’an, étaient de dix-sept jours. Le cours de la justice était encore suspendu pendant dix-huit jours, à l’occasion des fêtes de Pâques, et vingt-cinq jours de la Madeleine à la Quasimodo, afin de permettre aux magistrats d’aller ramasser leurs récoltes; sans compter quantité de fêtes que l’on chômait à tout propos. Malgré tous ces congés, qui prenaient bien, au moins, la moitié de l’année, les affaires, paraît-il, n’en allaient pas plus mal.
      


      
        Lorsque dans le Conseil il y avait un prêtre, c’était lui qui officiait à la messe du Saint-Esprit le jour de la rentrée. Pour cette cérémonie, les magistrats avaient leur prie-Dieu en dedans de la grille de la chapelle; les autres assistants se tenaient dans la salle des Pas-Perdus. Avant de se rendre à l’office, les membres du Tribunal se réunissaient dans la chambre du Conseil et, revêtus de la robe rouge, précédés des huissiers, ils venaient processionnellement occuper la place qui leur était désignée.
      


      
        Après la cérémonie, le Tribunal revenait en Chambre du Conseil, et là, dans l’ordre de sa dignité ou de sa réception, chacun prêtait serment, la main sur l’Evangile: de s’acquitter dignement et avec honneur des fonctions de sa charge. Et le greffier jurait ensuite: de s’acquitter dignement de son emploi et de garder le secret de la Chambre.
      


      
        Alors s’ouvrait l’audience solennelle. L’huissier annonçait: la Cour, et les magistrats venaient occuper le siège qui leur était réservé ; le procureur faisait son discours d’entrée et requérait la Cour de recevoir le serment des avocats, procureurs, huissiers et sergents. Les avocats, appelés dans l’ordre de leur inscription au tableau, et les huissiers, juraient sur l’Evangile: de bien et fidèlement servir le roi, de garder et observer les ordonnances en ce qui concerne leur charge et de porter honneur et respect aux magistrats. S’il arrivait que l’un d’eux refusât le serment ou appartînt à la religion réformée, il était rayé du tableau et défense lui était faite de plaider, écrire ou consulter. Les jeunes avocats, qui se présentaient à la barre pour la première fois, devaient prêter le serment d’usage, et toutes ces formalités étant accomplies, qui ne manquaient pas d’une certaine solennité, l’année judiciaire était déclarée ouverte.
      


      
        
          
            COUPE DE L’AILE GAUCHE DE L’HOTEL DU PRÉSIDIAL
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        Tout ce grand cérémonial, toute cette pompe apportée chaque année à la reprise des travaux du Présidial, ne laissait pas que d’avoir un caractère imposant qui frappait l’imagination populaire et entourait la magistrature d’un prestige d’autant plus redoutable que personne n’ignorait que ces mêmes hommes étaient nantis de pouvoirs tels qu’ils disposaient de l’honneur, des biens, et même de la vie des justiciables.
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        Ces représentants de la justice, qui juraient sur l’Evangile de remplir leurs fonctions en âme et conscience, étaient, en effet, des juges intègres, mais la passion religieuse troublait souvent leur esprit et leur faisait rendre des sentences empreintes de partialité. La réaction contre le protestantisme fut terrible; il ne fallut rien moins que l’intervention du cardinal de Richelieu pour contenir le zèle de ces magistrats et les rappeler à une plus saine application de leurs devoirs.
      


      
        

      


      
        Si nous sommes suffisamment documenté à l’aide des vieux plans que nous avons relevés relativement au Palais de Justice, nous ne pouvons en dire autant, en ce qui concerne la prison. L’immeuble a été tellement remanié depuis, qu’il est impossible de se rendre compte de sa disposition première.
      


      
        Nous savons que, dans le principe, les quatre tours du vieux château de la place d’Armes servaient de geôle ou prison royale. Quand le donjon fut démoli, à la suite du siège de 1573, les prisonniers furent transférés dans la prison de l’Echevinage, jusqu’au moment où, en 1624, grâce aux subsides accordés par le roi, la prison fut établie à l’endroit où elle se trouve actuellement, tout joignant le Palais royal.
      


      
        

      


      
        On se demande quelle peut être la raison qui fit prendre la regrettable détermination de faire disparaître la jolie construction élevée par Henri IV. Elle se reliait si étroitement avec le caractère général des monuments de notre ville! Pourquoi y avoir substitué une façade de style classique, correcte il est vrai, mais rigide dans ses lignes, au milieu d’une rue relativement étroite sans reculement, permettant à l’œil d’en embrasser l’ensemble?
      


      
        Les travaux de cette reconstruction furent adjugés le 22 décembre 1783, sur les plans de M. Duchesne, ingénieur en chef des ponts et chaussées de la Généralité. Le Tribunal, pendant cette adaptation nouvelle, siégea dans le local des juges consulaires, à la Bourse. La Révolution y mit, dans la frise supérieure, une inscription dans le goût de l’époque, et, le 12 novembre 1789, le Tribunal reprenait possession de ce Palais de Justice, auquel on avait fait subir une transformation maladroite, regrettable et que rien ne justifiait.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        LA BOURSE ET LA JURIDICTION CONSULAIRE
      


      
        Nous n’avons point ici l’intention de refaire l’histoire de la Juridiction consulaire et de retracer dans quelles conditions fut établie la Bourse du Commerce. Ce travail a été fait, à maintes reprises, et dans des conditions si complètes que tout ce que nous en pourrions dire ne serait qu’une paraphrase maladroite et en dehors du but que nous nous sommes proposé en publiant cet ouvrage.
      


      
        Nous n’avons souci que d’encadrer, dans un texte succinct, les illustrations que nous avons relevées dans les vieux dessins que Masse, en particulier, nous a laissées sur un bâtiment qui passa par une série de transformations, jusqu’au jour où il fut reconstitué dans les conditions architecturales que nous lui voyons aujourd’hui.
      


      
        Qu’il nous suffise de mentionner que la création de la Juridiction consulaire remonte à un édit de Charles IX, en 1565.
      


      
        Avant que les litiges commerciaux fussent soumis à des juges spéciaux, ils étaient tranchés par les tribunaux chargés des affaires civiles, souvent même par les magistrats du Corps de ville. Ceux-ci rendaient leurs sentences, en matière commerciale, suivant que les plaideurs appartenaient à telles ou telles corporations de marchands ou d’industriels. La création de cette juridiction spéciale diminuait donc sensiblement les affaires dont les tribunaux ordinaires avaient à connaître. Aussi, les magistrats du Présidial et de la commune, dépossédés d’une série de causes d’autant plus importantes que le commerce rochelais prenait chaque jour plus d’extension, protestèrent-ils contre une mesure qui portait une grave atteinte à l’étendue de leurs droits, mais le pouvoir royal resta inébranlable dans ses résolutions. 99
      


      
        Le plus souvent les parties en cause choisissaient, pour trancher leurs différends, des experts, dont la compétence résultait de leurs aptitudes spéciales, ou de l’exercice de leur profession. Mais l’Edit royal constituait, à l’avenir, un tribunal composé d’un juge et de deux consuls nommés par les marchands de la ville ayant droit de se réunir en tel lieu qu’ils jugeraient convenable pour la convocation de leur tribunal. Les élus prêtèrent serment, le 26 avril 1567, devant le Parlement de Paris qui recevait, en appel, les causes jugées par le Tribunal commercial de La Rochelle.
      


      
        
          
            ARMOIRIES PROVENANT DE LA MAISON D’HURÉ
          


          
            RUE BAZOGES
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        La nouvelle juridiction siégea tout d’abord dans la maison d’Huré, rue Bazoges; les juges établirent un règlement pour la tenue de leurs audiences et leurs jours de conciliation.
      


      
        Au XVIe siècle, lorsque la plus grande partie de la population fut devenue protestante, les confréries religieuses durent abandonner la ville. Le couvent des Augustins se trouvant inoccupé, la Juridiction consulaire s’y installa et y resta jusqu’en 1655. 100
      


      
        Après la capitulation de la ville, en 1628, les Augustins obtinrent du roi de rentrer en possession de leur ancien couvent, en grande partie démoli. N’ayant pas les ressources voulues pour la reconstruction intégrale de leur immeuble, ils consentirent à louer à la Juridiction consulaire les salles qu’elle occupait. Mais ces moines ne restèrent pas longtemps dans l’état précaire où ils se trouvaient au moment de leur réintégration. Dès que leur situation financière le leur permit, ils mirent en demeure les juges consulaires de leur restituer les locaux qu’ils occupaient.
      


      
        Il fallut donc songer à trouver un autre immeuble pour le Tribunal. C’est alors que, grâce à la libéralité de quelques marchands, moyennant une rente de 350 livres — dont l’amortissement fut soldé par une imposition prélevée sur les négociants des diverses paroisses — furent achetées deux maisons: l’une, rue Chaudellerie (du Palais) et l’autre, rue Juiverie (rue Admyrauld), dans lesquelles la juridiction consulaire s’installa, comme nous l’avons dit, en 1655.
      


      
        Ces immeubles étaient en si mauvais état qu’il fallut les aménager à grands frais, pour l’usage auquel on les destinait. Ce fut la Compagnie des Indes, dont l’établissement était très important à La Rochelle, qui offrit 600 livres pour la restauration proposée. La réfection complète devait s’élever à 1.500 livres, payables à l’aide des locations de partie de l’immeuble à des particuliers, et des amendes prélevées sur les justiciables, en vertu du règlement établi pour le fonctionnement du Tribunal.
      


      
        
          
            LE PALAIS DE LA BOURSE AU XVIIIe SIÈCLE
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            ARMOIRIES DE FRANCE
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        Ce n’était pas encore l’installation que les marchands avaient rêvée, mais enfin la Juridiction consulaire était chez elle! En 1705, un grave incendie vint compromettre la solidité de leur local. Les juges continuèrent cependant à siéger dans la partie de l’immeuble que le feu avait épargnée. Mais la situation ne pouvait durer plus longtemps et la commune mit en demeure le Tribunal de démolir la façade de la maison rue du Palais, qui menaçait la sécurité publique. Il fallait donc, au plus vite, aviser à une reconstruction complète. La résolution fut prise en 1716, et la dépense devait coûter 6.000 livres. Denis, entrepreneur-architecte, fut chargé de ce travail qui fut rapidement mené à bonne fin.
      


      
        Alors s’éleva sur la rue du Palais, à l’endroit où se trouve la Bourse actuelle, une façade monumentale dont il ne resterait, à l’heure actuelle, qu’une simple mention dans les titres se rattachant à cet édifice, si Masse n’avait pris soin de nous en laisser la structure architecturale 101 que nous avons déjà plusieurs fois reproduite pour la publication de divers ouvrages concernant la Juridiction consulaire.102
      


      
        Le bâtiment était établi sur quatre grandes arcades formant porche sur la rue du Palais. Au-dessus de chacune d’elles, s’ouvrait une grande fenêtre avec imposte, encadrée de colonnes ioniques engagées dans la construction; deux forts pilastres du même ordre s’élevaient aux angles de la façade; au-dessus, un grenier dont les fenêtres étaient percées à l’aplomb de celles du rez-de-chaussée. Au sommet du bâtiment, dans un tympan cintré, figuraient les armes royales; à droite, les armes du comte de Chamilly, commandant des provinces d’Aunis et de Saintonge; à gauche, celle de M. de Creil, intendant de la Généralité de La Rochelle. Dans les entrecolonnements, au milieu et au-dessous des armes royales, un navire, emblème de la ville; à droite, celles de du Doignon, personnage orgueilleux qui tenait à faire figurer sa devise sur tous les monuments élevés pendant son séjour à La Rochelle, comme intendant général, et qui devait, plus tard, jouer le rôle néfaste dont nous avons parlé, en prenant le parti des princes contre le roi; à gauche enfin, celles de Colbert du Terron, intendant de la Généralité, appartenant à la famille qui devait donner naissance au grand ministre de Louis XIV, et dont les armes figurées représentent une couleuvre (en latin: coluber)
      


      
        
          
            ARMOIRIES DE LA VILLE
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            ARMOIRIES DE M. DE CHAMILLY

            COMMANDANT DE LA PROVINCE
          


          
            (1714-1746)
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        Sous le porche s’ouvraient de petites boutiques louées à des particuliers. Un long couloir menait à la cour intérieure où fonctionnaient divers services. A droite, un large escalier conduisait au premier étage; un autre escalier, dans une tourelle donnant accès à une galerie par laquelle on allait chez le concierge. Toutes les salles utilisées pour le service du Tribunal étaient au premier étage. La salle d’audience, éclairée par quatre grandes fenêtres donnant sur la rue, formait une vaste pièce au fond de laquelle les juges siégeaient sur une large estrade. Au milieu de la salle, s’ouvrait la chapelle éclairée par une grande baie donnant sur la cour. Enfin, par un autre escalier, dans la cour, on entrait: à gauche dans la chambre du Conseil, et à droite dans une chambre de récréation. La Juridiction consulaire avait elle-même ses armoiries; elles se composaient ainsi: d’azur au château d’argent surmonte de trois fleurs de lys d’or rangées en chef. 103
      


      
        
          
            ARMOIRIES DE M. DE CREIL,

            INTENDANT DE LA GÉNÉRALITÉ (1716-1720)
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            ARMOIRIES DE M. DU DOIGNON,

            LIEUTENANT GÉNÉRAL
          


          
            (1644-1650)
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        Il semblait que la malheureuse maison consulaire fût appelée à devenir la proie des flammes. Plusieurs incendies s’y déclarèrent, sans causer cependant de trop grands dommages. Toutefois, les juges se préoccupèrent de sauvegarder les archives de leur Tribunal, qui faillirent disparaître dans un de ces sinistres. Pour en assurer la conservation, il fut décidé que tous les papiers et registres seraient placés dans la chapelle, offrant plus de sécurité parce qu’elle était voûtée.
      


      
        Il fallut alors transférer le service du culte au fond de la grande salle, du côté opposé à celui occupé par les juges.
      


      
        

      


      
        Quel que fût le lieu où siégeait le Tribunal consulaire, celui-ci avait pour principe d’entendre la messe avant chaque audience. L’huissier de service devait tenir propre le local où se faisait l’office, et le greffier, pourvoir à l’entretien de l’autel.
      


      
        La messe solennelle de rentrée se disait dans l’église des Carmes. Là, les nouveaux élus juraient de remplir fidèlement leurs fonctions, en présence de toutes les autorités de la ville.
      


      
        
          
            ARMOIRIES DE M. COLBERT DU TERRON

            INTENDANT DE LA GÉNÉRALITÉ

            ( 1661-1674)
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        Dans cette même chapelle, le jour de la Saint-Louis, 25 août, fête des marchands de La Rochelle, toute la confrérie, les juges et consuls en tête, revêtus de leur robe, assistaient en grande pompe à cette solennité. En temps ordinaire, c’était un Père Carme qui disait la messe au Tribunal. Pourquoi ces religieux refusèrent-ils un jour d’assurer ce service? Nous ne saurions le dire. Toujours est-il qu’ils furent remplacés par les moines du couvent des Augustins.
      


      
        
          
            ARMOIRIES

            DE LA JURIDICTION CONSULAIRE
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        Ces pratiques religieuses, observées avec un rigorisme excessif, eurent pour conséquence d’éloigner du Tribunal consulaire tous ceux qui appartenaient à la religion réformée. Cette exclusion systématique envers les protestants de toute fonction publique ou élective eut pour résultat de priver des corps constitués d’hommes capables d’en rehausser l’éclat. Victimes de cet ostracisme, ils n’eurent d’autre ressource que d’appliquer exclusivement leur fortune et leurs aptitudes aux affaires commerciales. Toute leur activité se porta sur les armements et les entreprises de grande navigation. Il fallut cependant compter bientôt avec l’influence de toute cette catégorie de citoyens qui contribuaient dans une aussi large mesure à la prospérité commerciale de la ville. Ce fut alors un grand émoi chez les juges consulaires, quand la Chambre de Commerce fut constituée par ordonnance royale du 15 juillet 1719, et que les protestants furent admis à en faire partie.
      


      
        
          
            PLAN DE L’ANCIEN HOTEL DE LA BOURSE (PREMIER ÉTAGE)
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        La question religieuse, et en même temps les nouvelles attributions de la Chambre de Commerce, qui diminuaient sensiblement celles de la Juridiction consulaire, furent une cause constante d’hostilités entre ces deux compagnies. Tout était sujet de froissement: les questions de préséance dans les cérémonies publiques; le choix des délégués auprès du grand Conseil de Commerce, pour la désignation du directeur et des syndics appelés à constituer cette nouvelle organisation; la passion apportée dans les élections de la part des notables commerçants, afin d’évincer les membres de la Juridiction consulaire.
      


      
        La liste des votants était préparée par le Tribunal de Commerce; les protestants usaient le plus possible de leur influence pour y introduire les noms de leurs coreligionnaires. L’intendant faisait son choix et le soumettait à l’acceptation du roi. Le plus souvent le souverain se conformait aux indications qui lui étaient données, et dans un esprit de tolérance nommait alternativement protestants et catholiques.
      


      
        

      


      
        La Révolution mit fin à ces mesquines préoccupations confessionnelles, et les électeurs n’eurent plus à s’inquiéter de savoir à quelle religion appartenaient les hommes qu’ils jugeaient dignes d’exercer les fonctions judiciaires. A partir de cette époque, le Tribunal s’était adjoint six conseillers; de nos jours, l’organisation des tribunaux de commerce comporte, pour La Rochelle: un président, quatre juges et quatre suppléants.
      


      
        
          
            COUR INTÉRIEURE DE LA BOURSE
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        Avant l’installation d’un local spécial dans les bâtiments de la Bourse actuelle, les commerçants se donnaient rendez-vous — comme nous l’avons déjà dit — au quartier des Flamands, rue Chef-de-Ville, depuis la place des Petit-Bancs jusqu’à la rue Verdière.
      


      
        Le commerce avec les Flandres était considérable en France et particulièrement à La Rochelle; si bien que les négociants flamands, qui devaient résider, sans doute, dans le quartier qui portait leur nom, jouissaient de certaines franchises pour leurs transactions commerciales.
      


      
        Cette partie de la rue Chef-de-Ville était donc le lieu de réunion où tous les négociants traitaient de leurs affaires, discutaient le prix des marchandises, passaient des marchés et réglaient leurs affrètements avec les capitaines de navires. Ils tenaient, par leur mise correcte et recherchée, a faire montre de leur prospérité commerciale. Ils venaient à ce rendez-vous d’affaires en habit à la française, gilet à jabot, culottes courtes, une grande canne à pomme d’or à la main et des boucles d’argent à leurs souliers.
      


      
        Le moment des affaires était de onze heures à une heure. Il ne fallait pas qu’ils fussent importunés par les mendiants qui ne cessaient de les obséder. Une surveillance très active était exercée avec application de peines rigoureuses contre ces solliciteurs trop obséquieux. A cet effet, des surveillants spéciaux avaient été nommés, qu’on appelait les archers des pauvres; ils portaient l’épée, la hallebarde et étaient coiffés d’un casque avec une croix. Le passage des voitures, des charrettes et des traînes pouvait être encore une cause de gêne à l’heure des affaires; aussi l’entrée des rues était-elle barrée par des chaînes. Une ordonnance de 1732 réglementait spécialement ce service et assurait ainsi aux négociants la tranquillité qui leur était nécessaire pour s’occuper de leurs transactions, sans être importunés.
      


      
        
          
            LE RENDEZ-VOUS DES NÉGOCIANTS
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        Le commerce rochelais prenait chaque jour plus d’importance, et le nombre des négociants devenait de plus en plus considérable. On venait aux Flamands parce que c’était l’usage; mais cette Bourse de commerce en plein vent, n’ayant d’autre abri contre la pluie que les porches du côté du Théâtre, sembla par trop rudimentaire. Les négociants voulurent alors avoir une véritable Chambre des Marchands, c’est-à-dire, une Bourse leur appartenant et confortablement organisée.
      


      
        En attendant la construction d’un grand bâtiment, qui devait contenir le Tribunal et la Chambre de Commerce, ils s’adressèrent à un cafetier dont l’établissement se trouvait sous le porche au-delà du Théâtre. Ils lui louèrent une brande salle et un salon y attenant, dans lesquels ils purent se réunir à toute heure du jour et faire leur correspondance. Le café fut relégué au fond de la maison. Défense était faite de jouer et de consommer dans ce nouveau local, qui devait être pourvu, par le propriétaire, de journaux de commerce et particulièrement des gazettes venant de la Hollande.
      


      
        
          
            LES NÉGOCIANTS AU CANTON DES FLAMANDS
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        L’assemblée des négociants devenait, en quelque sorte, une puissance avec laquelle il fallait compter. A la fin du XVIIIe siècle, le commerce était représenté par un groupe d’hommes prépondérants, exerçant une réelle influence sur les affaires publiques de la ville, lorsqu’un décret du 16 octobre 1791 supprima d’un seul coup toutes les Chambres de Commerce, comme pouvant-être assimilées aux corporations dont la Révolution avait, en principe, décidé la disparition.
      


      
        On conçoit alors les protestations qui s’élevèrent de tous côtés. Par qui, à La Rochelle, allaient être payées les dettes contractées par la compagnie? Où se réuniraient, à l’avenir, les négociants, les armateurs, les courtiers de marchandises, pour discuter de leurs intérêts? Des démarches très pressantes furent faites auprès du gouvernement pour le maintien d’une institu- FIGUR tion indispensable au développement du trafic. En présence de réclamations si justifiées, il fut fait droit à la requête des négociants; et la Chambre de Commerce fut partiellement rétablie, par décret du 19 mars 1801; et définitivement, par arrêté du Premier Consul, le 11 février 1803.
      


      
        
          
            FIGURE ALLÉGORIQUE SUR UNE DES PLAQUES DE BRONZE
          


          
            A L’ENTRÉE DE LA BOURSE
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        L’idée de construire une Bourse de Commerce pour les négociants était loin d’être abandonnée. Elle fut reprise en 1760, et les plans de l’édifice projeté furent confiés, par l’assemblée des notables commerçants réunis, à Jean et Henri Tourneur, père et fils, entrepreneurs. Pendant l’exécution des travaux, la Juridiction consulaire et ses archives furent transportées à l’Hôtel de Ville.
      


      
        Afin de donner de plus grandes proportions à cette construction, il fallut faire l’acquisition de maisons voisines, notamment de celle qui portait l’enseigne: au Palais-Royal.
      


      
        La première pierre du monument fut posée solennellement le 7 juin 1760; mention en fut faite sur une plaque de bronze destinée à être placée sur un des piliers de la porte d’entrée. En tête figurent les armes que nous reproduisons, et au-dessous une inscription ainsi conçue:
      


      
        «L’an de grâce MDCCLX et le XXV mai du règne de Louis XV, notre glorieux monarque, la première pierre de cet édifice a été posée par M. de Baillon, intendant de La Rochelle, à l’invitation de MM. les juges et consuls et de MM. les directeurs et syndics de la Chambre de Commerce, sur les plans de M. Hüé, ingénieur en chef des ponts et chaussées de la province; construit par Jean et Henry Tourneur, entrepreneurs.»
      


      
        D’après les plans projetés, la grande salle du premier étage donnant dans toute sa longueur sur la rue du Palais, serait affectée au service de la Juridiction consulaire et à la chapelle. La salle basse de l’aile droite serait destinée à la salle d’hiver pour la Bourse; l’été, la cour et les arcades intérieures devaient suffire à la réunion des commerçants. Tout le vieux monument — dont Masse nous a laissé le dessin — était appelé à disparaître et ses matériaux. devaient servir à la nouvelle construction.
      


      
        
          
            ARMOIRIES DU MARQUIS DE SÉNECTÈRE
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        Le palais de la Bourse, tel qu’il existe aujourd’hui, fut donc entrepris sur les plans de M. Hüé, architecte. Une commission spéciale y apporta quelques modifications; et, pour des causes diverses, l’édifice s’éleva lentement, sans que ce retard pût être imputé à l’architecte. L’aile droite, qui devait être achevée au mois de novembre 1760, était loin d’être finie; le grand escalier de l’aile gauche, qui mène à la grande salle, ne fut terminé qu’en 1762. On donna à cette salle les belles proportions que nous lui connaissons. La chapelle fut placée sur le côté gauche, séparée de la pièce principale par une grille élégante en fer forgé. La Chambre de Commerce commanda, pour le retable de l’autel, un tableau au peintre Caresme. Comme la compagnie s’était mise sous l’invocation de saint Louis, le sujet du tableau devait reproduire un épisode de la vie de ce monarque. Le motif choisi par l’artiste représenta le roi accompagné de sa mère Blanche de Castille, recevant la couronne d’épines des mains de l’empereur Baudoin. 104
      


      
        La grande cour intérieure reçut un beau carrelage en matériaux de Martrou; au centre, s’épanouissait une rose des vents en marbre noir et blanc.
      


      
        Sur la façade intérieure on dut, suivant l’usage, faire figurer les armoiries de personnages de marque particulièrement favorables au commerce rochelais, notamment celles de la famille du marquis de Sénectére, en souvenir des signalés services qu’il avait rendus. Les armes de cette famille étaient: Champ d’azur à cinq fusées d’argent, rangées en face.
      


      
        

      


      
        La Révolution fit disparaître tous ces emblèmes, traces d’une aristocratie orgueilleuse.
      


      
        

      


      
        Il ne reste plus, sur cette façade, que le motif entre les fenêtres du second étage, dans lequel les fleurs de lys ont été supprimées. Nous voyons encore figurer, dans les pilastres du milieu, deux poupes de bateaux en grand relief, et, à plat, dans les panneaux de droite et de gauche, les attributs de la science et du commerce dont l’agencement ne semble pas des plus heureux.
      


      
        
          
            ARMES DE LA VILLE SUR UNE DES PLAQUES DE BRONZE
          


          
            A L’ENTRÉE DE LA BOURSE
          

        


        [image: ebpt6k6562604d_i0336.jpg]

      


      
        Bien que le monument ne fût pas complètement achevé, le commerce put prendre possession de son immeuble le 1er janvier 1764.
      


      
        

      


      
        Les négociants allaient donc trouver, au rez-de-chaussée de l’aile droite du bâtiment, une salle spacieuse, bien éclairée, où ils pourraient se réunir à toute heure du jour et même le soir. Cette salle, chauffée et éclairée l’hiver, était pourvue de journaux spéciaux et de documents concernant le commerce. C’était, en quelque sorte, un cercle où, même les personnes étrangères trouvaient commode de venir s’installer.
      


      
        

      


      
        Il fallut mettre un gardien pour réprimer cet abus. Ce suisse, revêtu de l’uniforme du roi, portait l’épée et la canne d’ordonnance; il maintenait l’ordre pendant les audiences du Tribunal et le service de la messe.
      


      
        

      


      
        Dans le plan primitif de la construction projetée, les larges arcades qui s’ouvraient sous le porche étaient libres, entièrement dégagées; elles devaient être simplement fermées par des grilles. De sorte. que de l’extérieur — avec ses trois grandes rangées d’arcades, l’une sur la rue, l’autre sous le porche, la troisième donnant sur la cour, toutes de même dimension et se profilant chacune sur un plan différent — l’édifice présentait un aspect véritablement grandiose et remarquable dans ses proportions. De la rue, l’œil embrassait tout l’intérieur du vaste péristyle et de la cour monumentale, coupée dans le fond par une jolie colonnade surmontée de sa balustrade. L’effet perspectif fut complété, plus tard, par une plantation d’arbres dont l’aspect est si décoratif au milieu de ces belles lignes architecturales.
      


      
        Mais, comme la construction serait fort coûteuse, on devait songer aux moyens d’amortir les emprunts qu’elle rendait nécessaires. D’où vint l’idée de ces comptoirs avec leur entresol, que nous voyons encore, et de ces boutiques dont l’intercalation, aveuglant les arcades, est si dommageable à l’intérêt artistique de l’œuvre; quelque légitime qu’on reçonnût la protestation de l’architecte dont on mutilait ainsi la conception première, la nécessité força de passer outre.
      


      
        
          
            ARMOIRIES DE M. JEAN BAILLON, INTENDANT DE LA GÉNÉRALITÉ (1755-1762)
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        Sur les piliers d’entrée furent appliquées les plaques que nous connaissons et dont nous reproduisons les motifs décoratifs. D’un côté, les armes de messire Jean Baillon, chevalier, intendant de la Généralité ; ces armes se composaient ainsi: Champ d’azur à deux épées d’argent garnies d’or, passées en sautoir, accompagnées en chef d’un croissant de gueules. A droite, les armes de la ville; au milieu, une figure de la Justice tenant la balance et l’épée, et que le commerce avait prise pour symbole, avec cette devise: Insuper alas addimus.
      


      
        Quand le bâtiment principal avec ses deux ailes fut édifié, M. Griffon, alors maire en 1770, proposa à la Chambre de Commerce de lui vendre la maison qu’il possédait rue Juiverie, afin de donner au palais de la Bourse une entrée importante sur cette rue. L’acquisition se fit en 1777; cet immeuble fut démoli. Les deux grands corps de bâtiments furent mis en communication par la colonnade et la galerie qui la surmonte; la nouvelle cour fut plantée de tilleuls; à droite et à gauche on construisit des comptoirs dans le même style que l’ensemble du bâtiment; une porte monumentale fut ouverte dans le grand mur qui enclosait la maison des négociants sur la rue Juiverie, et l’édifice prit enfin le bel aspect qu’il a, depuis, définitivement conservé.
      


      
        

      


      
        Avec la correction de ses lignes architecturales et la simplicité grandiose de ses proportions, le palais de la Bourse peut, à juste titre, être considéré comme un des plus beaux monuments de notre ville.
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            PORTE D’ENTRÉE DE L’HOTEL DE VILLE
          


          
            Avant sa restauration.
          

        


        
          
            Imp L Fort Paris
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          LES ARCADES DE L’HOTEL DE VILLE
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      CHAPITRE X
    


    
      L’Hôtel de Ville
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

      
        I
      


      
        CONSTITUTION DE L’ÉCHEVINAGE
      


      
        [image: ebpt6k6562604d_i0341.jpg] APRÈS les indications que nous avons données sur les origines de la commune rochelaise, nous n’avons qu’à rappeler simplement la situation faite à la ville par le second mariage d’Aliénor d’Aquitaine avec Henri Plantagenet, devenu roi d’Angleterre. Celui-ci confirma les privilèges et les libres franchises conférés par Guillaume X à la cité naissante.
      


      
        Jean sans Terre maintint ces privilèges par une charte de 1199, et La Rochelle resta au pouvoir de l’Angleterre jusqu’au jour où le roi de France, Louis VIII, la délivra de l’occupation étrangère.
      


      
        Quels étaient ces privilèges, que les rois de France voulurent souvent amoindrir et que les Rochelais défendirent avec tant de courage et d’opiniâtreté ?
      


      
        Aliénor les avait ainsi réglés:
      


      
        La commune rochelaise se composera de vingt-quatre échevins et de soixante-quinze pairs;
      


      
        Elle ne sera comptable qu’à elle-même des deniers publics;
      


      
        Elle pourra contraindre les habitants de la ville et de la banlieue à travailler aux fortifications de la place;
      


      
        Le maire, aidé de ses échevins, jugera à mort, à charge d’appel, devant le juge du roi;
      


      
        Les serfs et les étrangers seront soumis à la juridiction communale en cas de flagrant délit;
      


      
        Le seul crime de lèse-majesté est ôté à la connaissance du maire et des échevins. Ils auront la police de la ville;
      


      
        Le maire sera élu au choix de la reine et de ses successeurs, sur trois candidats que présenteront les bourgeois;
      


      
        Sa charge sera d’une année; il pourra-être réélu l’année suivante, mais pas au-delà, sans un intervalle de quatre ans;
      


      
        L’installation se fera le jour de la Quasimodo.
      


      
        

      


      
        A ces mesures purement administratives, venaient se joindre une série de dispositions destinées à favoriser le commerce et l’industrie.
      


      
        A part la soumission au roi, plus nominale qu’effective, le maire se trouvait à la tête d’un gouvernement absolument indépendant; ses pouvoirs étaient presque aussi étendus que ceux d’un souverain. Il commandait aux armées de terre et de mer, organisait ses milices, en devenait le capitaine. Il était maître d’exclure de la ville tout soldat étranger. Il exerçait un droit de visite sur les navires qui entraient à La Rochelle et faisait transporter à l’Echevinage les armes de guerre qu’ils pouvaient contenir. Il contrôlait les poids et mesures des marchandises assujetties à des droits fiscaux. Il battait monnaie et restait comptable des deniers publics. Il n’avait, enfin, à rendre compte de sa gestion qu’au Corps de ville, dont il était le chef, mais qui pouvait devenir son juge en cas d’abus de pouvoirs.
      


      
        Ces actes étaient, en effet, contrôlés scrupuleusement par les pairs. Le maire n’avait droit de prendre aucune résolution, avant sa prestation de serment, ni aucune décision en dehors de l’Echevinage. Il ne lui était accordé qu’un jour de congé ; pour plus de sécurité, il ne restait détenteur que d’une clef, sur quatre de la caisse municipale.
      


      
        Les quelques modifications qui purent se produire au cours de la vie communale, n’apportèrent jamais de dérogations essentielles aux principes établis. Ainsi, les Rochelais — bien que toujours soucieux de leur indépendance — consentirent-ils, en 1514, à accepter les conditions stipulées dans le coutumier général du païs, ville et gouvernement de La Rochelle. Mais la base fondamentale de cette disposition reposait sur ce point capital: «En la ville de La Rochelle n’y a que grande assise, laquelle se tient quatre fois l’an par le gouvernement de La Rochelle, ou son lieutenant, car en la dite ville n’y a comte, vicomte, baron, ni châtelain que le roy.»
      


      
        Avec cette fière devise, on conçoit quelle grande autorité restait attachée au Corps de ville. C’est en vertu de ce principe que les administrateurs de la cité firent toujours leurs efforts pour maintenir une organisation, qui resta constituée pendant plusieurs siècles de la manière suivante: le Corps de ville se compose d’un maire, choisi par le roi ou par son représentant à La Rochelle, sur une liste de trois candidats élus chaque année par le Corps de ville tout entier; de vingt-quatre échevins inamovibles,105 chargés plus spécialement d’assister le maire dans son administration; et de soixante-quinze pairs, nommés aussi à l’élection à vie, comme les échevins, mais avec cette différence que ces derniers étaient élus par les échevins seuls, et que les pairs l’étaient par les cent membres composant l’ensemble du Corps de ville.
      


      
        
          
            ..... LE MAIRE SE RENDAIT A CHAQUE PORTE DE VILLE.
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        Les échevins avaient la haute direction des intérêts communaux et étaient tenus au secret de leurs délibérations; le maire les réunissait deux fois par semaine, et, chaque quinzaine, les pairs formaient une grande assemblée. Quand les pairs et les échevins avaient passe l’âge de soixante ans, ils n’étaient pas tenus d’assister aux séances du Conseil; on pouvait se les adjoindre quand on croyait devoir faire appel à leur expérience. Mais, s’il était avéré que quelqu’un d’entre eux fût hostile aux intérêts de la commune, il était exclu de ses fonctions.
      


      
        Nous avons vu, au chapitre concernant l’église Saint-Barthélemy, avec quelle solennité avait lieu le vote des trois coélus, parmi lesquels le représentant du roi avait à choisir celui qui allait, pendant un an, devenir maire de La Rochelle.
      


      
        Au moment des troubles religieux et après la destruction des églises, l’élection se fit dans le Grand-Temple. Quand celui-ci eut disparu, après l’incendie de 1687, l’élection des coélus eut lieu dans la grande salle de l’Hôtel de Ville, et le maire était proclamé par le gouverneur, le jeudi de la Quasimodo.
      


      
        La cloche de l’Echevinage appelait alors les officiers de la commune et leur famille. Le maire, dont les pouvoirs étaient expirés prenait place sur un siège plus élevé, ayant à ses côtés le nouvel élu; les échevins, conseillers et pairs étaient rangés suivant leur grade et leur rang d’ancienneté. Le maire sortant adressait des remerciements à ses collègues pour l’aide qu’ils lui avaient prêtée pendant l’année, leur demandait s’il n’avait pas démérité et achevait sa harangue par l’éloge de son successeur.
      


      
        Alors le nouveau maire, la main sur l’Evangile, dans un serment longuement formulé, jurait de garder la féauté au roi, de respecter et faire respecter les privilèges, franchises et libertés de la commune. Il prenait ensuite la place de son prédécesseur, et remerciait Dieu de la grâce qu’il lui avait faite d’occuper une si haute situation. Il demandait à ses collègues de l’aider et de suppléer à son ignorance, et les priait de procéder, pour les différents offices de la commune, à la nomination de bonnes gens dignes et suffisans; après quoi, les clefs des sceaux lui étaient remises et il en confiait la garde à ses deux coélus.
      


      
        Quiconque était désigné maire n’avait pas le droit d’opposer un refus à sa nomination.
      


      
        Quand le maire était installé, son premier soin était d’organiser ses services municipaux. Il choisissait son sous-maire (sans que ce fût une désignation pour que celui-ci fût appelé à lui succéder); son clerc, ou greffier de la ville; le procureur de la ville, chargé de veiller à l’exécution des règlements de la commune; les trésoriers, ou receveurs; les maîtres des œuvres, chargés de la direction des travaux de la ville; les capitaines des tours, et les désarmeurs des nefs. Enfin, il se rendait, en grand cérémonial, à chaque porte de ville, faisant ainsi le simulacre de la prise de possession de la cité, dont il avait la garde. La journée se terminait par un grand festin aux frais du nouvel élu, donné à tous les dignitaires de la commune.
      


      
        Tout ce faste déployé à l’élection du maire contribuait à entourer sa personne d’un prestige qui impressionnait profondément la population; aussi, toute atteinte dirigée contre lui était-elle sévèrement punie.
      


      
        Les peines édictées pour outrage envers le premier magistrat de la ville étaient terribles: l’amende, pour l’injure; le poing coupé et la maison rasée, pour tout acte de violence; la mort, en cas de meurtre, et le corps du criminel mis en quartiers exposé aux portes de la ville, la maison démolie et le feu, allumé sur ce lieu de malédiction, pour le purifier.
      


      
        Par le seul fait de son élévation à la Mairie, quelle que fût sa condition première, le maire était anobli, ce que les gens de grande famille appelaient, par dérision: noblesse de cloche. Le droit de porter des armes sur son blason remontait à Charles V, qui voulut ainsi récompenser les Rochelais de leur fidélité au roi et du secours qu’ils lui avaient prêté pendant la guerre contre les Anglais. Ce droit de noblesse héréditaire à perpétuité, conféré au maire et aux échevins de la commune et à leurs descendants, résulte de lettres patentes de 1373. C’est à ce titre que nous voyons figurer la devise des maires sur tous les monuments publics élevés pendant qu’ils étaient en fonction.
      


      
        
          
            HÉRAUT D’ARMES

            PROCLAMANT LES ÉDITS DU CORPS DE VILLE
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        Charles V avait même octroyé aux bourgeois possédant au moins 500 livres de fortune, à eux et à leurs descendants, la faculté d’acquérir des terres nobles. C’était souvent une occasion, pour eux, de s’arroger des titres de noblesse qu’ils n’avaient pas droit de porter, et de se faire ainsi passer pour gentilshommes.
      


      
        Être bourgeois, constituait déjà un titre. Il fallait, pour l’obtenir, avoir un an de résidence dans la ville. Le procureur de la commune faisait une enquête sur le postulant, s’assurait de sa conduite et de ses antécédents, de son état physique, s’il n’était pas atteint de maladie chronique ou infamante. Quand l’enquête était favorable, il lui délivrait une lettre de bourgeoisie, lui faisait prêter serment devant le maire et le rendait ainsi capable d’aspirer à toutes les fonctions municipales.
      


      
        Le prestige du maire était encore rehaussé par l’entourage des gens à son service, qui constituaient une sorte de garde du corps. Il était accompagné de douze sergents équipés aux frais de la Ville; s’il en voulait davantage, les frais occasionnés par ce supplément de personnel restaient à sa charge. Il avait droit à un cheval, quand il était envoyé en mission pour le compte de la commune, et était alors accompagné d’un valet et d’une bête de somme pour porter son bagage.
      


      
        Les hommes d’armes préposés, à la garde du maire avaient un costume spécial. C’est ainsi que nous trouvons, dans le récit que nous a laissé l’auteur de la Relation du voyage de François Ier, que, lors de l’arrivée du roi à La Rochelle, en 1542: «Le roy avait commandé qu’on n’allât pas au-devant de luy.» Le maire se présenta seul, escorté «des archers et gagyers de la ville, garniz de leur hallebarde et vestus de leurs livrées accoutumées, qui sont rouges et jaunes».
      


      
        Quand le maire n’avait pas de fortune personnelle, ses fonctions étaient pour lui une lourde charge. Pour l’indemniser de ses dépenses, il lui fut accordé, en 1323, cinquante livres pour la nourriture de deux sergents à verge; ses appointements furent portés ensuite à cent livres, sous la mairie de Chaudrier; puis à cinq cents et à quinze cents, jusqu’à l’expiration de la mairie élective. Il bénéficiait, en outre, des droits de sceaux. Lorsque l’année, pendant laquelle il était en fonction, se trouvait expirée, il devenait de droit échevin, s’il ne l’était déjà. Il prenait alors le titre de premier échevin, avait rang à la suite de ceux qui avaient été maires, et s’asseyait le premier au Conseil. S’il venait à mourir pendant son année d’exercice, la Ville lui faisait de somptueuses funérailles.
      


      
        
          
            SCEAU DE LA BOURGEOISIE
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        En 1317, Jean de Mauléon mourut deux mois après être entré en fonction. Défense fut faite, à son de trompe, au moment de son inhumation, de travailler à aucun métier et d’exposer publiquement en vente du pain et du vin, avant que le corps fût enterré. Les chapelains et clercs des églises collégiales de Cougnes, Saint-Sauveur, Saint-Barthélemy, Saint-Nicolas et Saint-Jean, durent assister à l’enterrement avec leurs chappes de soie et leurs plus beaux ornements. Le corps fut porté à la sépulture par les échevins et les conseillers. Les sergents et autres officiers du maire marchèrent à l’entour avec seize torches en cire de douze livres chacune.
      


      
        L’historien Colin nous a laissé le récit de l’enterrement du maire Jacques Barbot, décédé le 14 mars 1605. «Il fut enterré — dit-il — selon l’usage, avec grande pompe. Les compagnies de la ville s’assemblèrent en armes, sur la place du Château, en forme de régiment de bataille: les capitaines et chefs à la tête, les lieutenants en queue. Elles allèrent prendre le corps en sa maison, en passant les armes basses et les drapeaux traînants. A la queue du régiment marchait la compagnie du feu maire, composée d’environ deux cents hommes, conduits par le lieutenant, les armes basses et le drapeau-colonel traînant. Après, marchait le colonel de l’artillerie, avec ses canonniers ayant leurs robes de livrées, leur boute-feu à la main; puis après les gagiers, et, parmi eux, les sergents de mairie, portant à leur baguette un écusson aux armes de la ville, et avec eux les portiers de toutes les portes de la Ville, les clefs sur leurs épaules; puis les capitaines des tours portant les clefs sur leurs bras; après estoit conduit en main un cheval couvert de deuil, avec six écussons aux armes du feu maire; après marchait un homme avec ses armes complètes et son épée à la main. Les panonceaux de la ville estoient portés par trois sergents; le corps estoit porté par huit échevins; et quatre des plus anciens maires portoient la brunette.»
      


      
        
          
            ENTERREMENT D’UN MAIRE
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        Un autre annaliste raconte, à peu près dans les mêmes termes, l’enterrement du maire Pierre Bodineau qui fut inhumé dans l’église Saint-Sauveur, ajoutant que tous les citoyens se mirent en armes et que, tant que dura l’enterrement, les portes de la ville restèrent fermées.
      


      
        

      


      
        L’organisation municipale que nous venons de décrire subsista sans que personne osât y porter atteinte, jusqu’au jour où un premier sujet de discorde survint, en 1436, à l’occasion d’un droit que l’Echevinage crut pouvoir appliquer en vertu d’anciennes ordonnances qui prescrivaient qu’en cas de décès des échevins et pairs leurs enfants pourraient être appelés à leur succéder, à moins qu’ils ne fussent incapables, ou qu’ils n’eussent démérité. On cite le cas d’un enfant de douze ans qui fut ainsi élevé à la pairie.
      


      
        Cette substitution de l’hérédité à l’élection mena rapidement à la vénalité des charges. En dérogeant ainsi au principe sur lequel était basée l’organisation municipale, le Corps de ville entra dans une voie détestable qui fut l’origine de luttes incessantes entre lui et les bourgeois. La découverte de prévarications auxquelles on se livrait à l’Hôtel de Ville mit le comble à la surexcitation des mécontents. C’est alors qu’intervint ce qu’on appela: l’appointement d’Avranches, dont nous avons déjà parlé. 106 L’évêque de cette ville servit d’arbitre et rendit une sentence donnant raison aux bourgeois. Il flétrit les abus de pouvoir du Corps de ville, au sujet de la vente des charges de pairs et d’échevins, et diminua l’autorité du maire en transférant quelques-uns de ses pouvoirs aux mains du gouverneur royal.
      


      
        
          
            BANQUET DEVANT L’HOTEL DE VILLE
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        L’effervescence était loin d’être calmée; le baron de Jarnac, gourverneur de la province, entretenait la dissension dans la ville, pour réaliser le projet qu’il méditait et qui finit par réussir.
      


      
        François Ier, las des continuelles protestations adressées par les Rochelais réclamant son intervention pour mettre fin aux empiétements du Corps de ville, nomma Jarnac maire perpétuel en 1535, lui laissant, en outre, la faculté de nommer son sous-maire. Ce maire imposé s’adjoignit vingt échevins, renouvelables par moitié et désignés par le suffrage des bourgeois. C’était, en quelque sorte, une première application du suffrage universel; mais les Rochelais n’étaient pas encore familiarisés avec un mode d’élection qui ne cadrait nullement avec les idées de l’époque. Le peuple protesta énergiquement. Pour intimider les perturbateurs, Jarnac fit élever des potences auxquelles devaient être suspendus ceux qui s’insurgeaient contre ses décisions. Toutes ces menaces furent sans effet, et les gibets ne tardèrent pas à être renversés.
      


      
        Ce singulier chef de l’autorité municipale sut, par son habileté, déjouer les projçts tentés par les Rochelais pour la reconstitution de leur ancienne mairie. Les habitants, cependant, continuaient à se plaindre des résultats détestables obtenus par le nouveau mode de votation que Jarnac leur avait imposé. Ils disaient que les élections amenaient aux affaires des artisans et des gens méchaniques, ou de basse condition, qui ne connaissaient rien à l’administration, n’assistaient pas aux séances et compromettaient gravement les intérêts de la commune; tandis que des personnes de qualité et riches, qui figuraient autrefois dans l’ancien Corps de ville, désertaient la cité et s’éloignaient du commerce.
      


      
        Satisfaction fut enfin donnée à la population par lettre patente d’Henri II, du 11 juillet 1548, qui rétablit l’ancienne organisation municipale. Jarnac abandonna la ville; on lui fit une rente et tout rentra dans l’ordre.
      


      
        Pour célébrer cet heureux retour aux anciennes traditions, on fit parqueter la rue de l’Hôtel de Ville, et un superbe festin fut servi «auquel — dit Bruneau — il y avoit vingt-cinq tables très bien garnies de bons vins et bon nombre d’habitants».
      


      
        Ces réjouissances momentanées ne suffisaient pas pour amener le calme dans les esprits. Les querelles intestines étaient sur le point de se raviver, lorsque l’approche des armées royales commandées par le duc d’Anjou, fit comprendre aux Rochelais qu’ils avaient autre chose à faire que de s’entre-déchirer. En présence du danger, il n’y eut plus d’autre préoccupation que la résistance à opposer à l’ennemi commun.
      


      
        Après un long siège dont la ville sortit victorieuse, les Rochelais, tout glorieux de leur succès, ne déposèrent pas volontiers les armes; ils les tournèrent contre l’Echevinage. L’assemblée communale s’était, de nouveau, mise à trafiquer des charges de pairs et d’échevins. Ces abus de pouvoir étaient en contradiction complète avec le principe de la constitution communale. En 1613, les bourgeois tentèrent, par la force, de déjouer les intrigues de leurs gouvernants. Le maire, pour réprimer cette effervescence, rendit une ordonnance condamnant, à la peine de mort, quiconque se rendrait aux assemblées illégitimes, où l’on conspirait contre l’autorité du Corps de ville. Cette menace ne calma pas l’esprit de révolte qui fermentait chez les habitants.
      


      
        
          
            INVASION DE L’HOTEL DE VILLE
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        Les actes de violence contre l’Echevinage furent tels que celui-ci dut subir une réglementation, conçue en vingt-huit articles, destinée à faire cesser les abus reprochés à l’autorité.
      


      
        L’année suivante, pour se soustraire à la loi. des vingt-huit articles, ce furent les membres du Corps de ville qui provoquèrent la discorde, en prétendant que les bourgeois voulaient expulser les ministres protestants de la ville. Pour donner crédit au bruit qu’ils faisaient courir, ils s’emparèrent du canton de la Caille, qu’ils entourèrent de chaînes. Le peuple prit les armes, demandant justice. Le maire fut fait prisonnier; on le contraignit à désavouer ses collègues et à les faire, passer en jugement devant le procureur de la commune.
      


      
        Il serait trop long de conter les péripéties de ces luttes intestines, qui entravèrent la prospérité de la ville et justifièrent presque l’intervention de l’autorité royale. Cependant l’adhésion des Rochelais au parti de la Ligue et les lourds sacrifices que la Ville s’était imposés en faveur d’Henri IV firent sainement envisager une situation si préjudiciable à leurs intérêts. Mais les ministres protestants, après l’abjuration d’Henri IV, craignirent que la paix conclue avec le roi d’Espagne n’amenât une entente avec le pape pour exterminer la religion réformée. Il leur sembla que l’Edit de Nantes ne donnait pas de gages suffisants aux adhérents du nouveau culte. Pendant ce temps, le duc de Rohan fomentait la révolte, et les habitants en proie à de perfides insinuations se livraient à toutes sortes d’intrigues. La défense de leurs privilèges, les succès militaires qu’ils avaient obtenus antérieurement, les rendaient plus que jamais orgueilleux et enclins à la rébellion contre le pouvoir royal.
      


      
        Lorsque toutes ces craintes chimériques furent dissipées, la ville fut, de nouveau, déchirée par la lutte des partis. Le maire se trouva en présence de factieux, à la tête desquels figurait un nommé Jean Tharay, qui fut un véritable objet de terreur pour les habitants.
      


      
        Les protestants entrèrent en hostilité contre la cour. Déjà, Saint-Jean-d’Angély était aux mains des armées royales; Louis XIII marchait sur La Rochelle; après un an de lutte, l’île de Ré était au pouvoir du roi; le fort Louis, qui devait être démoli, restait une perpétuelle menace pour la ville. Alors commença ce siège qui devait durer dix-huit mois et amener la ruine de La Rochelle, en même temps que l’anéantissement de toutes ses libertés et de ses franchises communales.
      

    


    
      

      
        II
      


      
        JEAN GUITON
      


      
        Le siège de 1628 est inséparable du souvenir de celui qui fut l’incarnation même de la résistance.
      


      
        Le maire Jean Guiton défendit sa ville avec un héroïsme sans égal, jusqu’à l’heure où la malheureuse cité dut succomber, plus par la famine que par la force des armes.
      


      
        Guiton était né le 2 juillet 1585 et fut baptisé au temple Saint-Yon.107
      


      
        Il est inutile de retracer les différents épisodes de sa vie. Tout a été dit dans la savante biographie écrite par M. Callot. Le souvenir de ce chef énergique, de cet homme impassible au milieu des plus épouvantables catastrophes, provoqua une série de légendes dont l’authenticité peut être contestable, mais qui trouvèrent facilement crédit auprès de ceux qui avaient fondé en lui leur dernière espérance. C’est ainsi qu’on montre encore, à l’Hôtel de Ville, une table de marbre sur laquelle se trouve une éraflure qu’on prétend avoir été faite d’un coup de poignard par Guiton, menaçant de percer ainsi le cœur de quiconque parlerait de se rendre.
      


      
        Cet incident ainsi présenté n’est peut-être qu’une interprétation dénaturée du discours que Guiton prononça le jour de sa nomination à la mairie, le dimanche de la Quasimodo, 30 avril 1628, alors que les armées royales enserraient déjà la ville dans un cercle de feu. «Vous m’élevez — disait-il en tirant un poignard de sa ceinture — à la première

        «magistrature; j’accepte cet honneur, mais à la condition que, de la pointe de ce glaive,

        «je percerai le cœur de quiconque osera faire entendre des paroles de paix et parlera de

        «soumission. Si je m’abaisse à cette lâcheté, que mon sang expie mon crime! Je consens

        «que tout citoyen devienne mon meurtrier; l’amour de la patrie légitimera cet attentat.

        «Cependant ce poignard restera sur la table du Conseil, objet de terreur pour un lâche

        «ou pour un perfide. 108»
      


      
        Les propos suivants qu’on lui prête cadraient avec sa nature énergique: «Vous vous étonnez — disait-il à quelqu’un qui lui montrait un de ses amis mourant de faim; — il faudra bien que vous ou moi en venions là, si nous ne sommes pas secourus.» A la vue de tant de gens que la famine décimait, il déclarait qu’il suffisait qu’il en demeurât un pour fermer la porte; ou bien encore: «qu’il était prêt, si cela était nécessaire, à tirer au sort avec qui l’on voudrait, pour savoir lequel mangerait l’autre».
      


      
        
          
            JEHAN GUITON
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        Malgré ces belles paroles, faites pour relever le courage de ceux qu’il sentait défaillir, il avait un esprit trop judicieux pour ne pas comprendre que l’heure devait venir où toute résistance serait inutile. Il fut le premier à reconnaître qu’il n’y avait plus à traiter, mais à obéir.
      


      
        Bien que les Rochelais eussent cherché auprès de l’Angleterre un appui, d’ailleurs illusoire, Richelieu put se convaincre, en consultant les registres du Corps de ville, que La Rochelle n’avait jamais voulu cesser d’appartenir au royaume de France. La déclaration de Guiton au Cardinal en est la meilleure preuve: «Mieux vaut — disait-il — se rendre à un roi qui a su prendre La Rochelle, qu’à celui qui n’a pas su la défendre.»
      


      
        
          
            ARMOIRIES DE JEAN GUITON.
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        Après la capitulation, Guiton dut partir en exil; il accepta, plus tard, un commandement dans les flottes royales.
      


      
        En 1647, sa fille Suzanne épousa Jacob Du Quesne de Malbroc, gentilhomme breton, capitaine des vaisseaux du roi, et frère du célèbre Du Quesne. 109 Au décès de la fille de Guiton, en 1672, son testament déposé chez le notaire Rabusson, 110 était scellé des armes de son père. Ce cachet est ainsi composé : «Un chevron, sommé d’une étoile, accompagné de trois larmes, deux en chef et une en pointe; l’écu timbré du casque ou heaume orné de lambrequins de profil à deux griffes. 111» Guiton n’avait donc point pour blason, comme on s’est plu à le présenter, des armes parlantes composées d’un arbuste et d’un poisson (un gui et un thon). Les armes de la famille consistaient en trois merlettes.
      


      
        Après une existence tourmentée, Guiton revint mourir à La Rochelle, et le registre des décès des protestants porte cette simple mention: «Le 15 mars 1654, Jehan Guiton, escuyer, sieur de Repose-Pucelle, âgé de 69 ans ou environ, a été enterré.» (Ce qui ne concorde pas avec la date de sa naissance.) Son inhumation eut lieu dans un petit cimetière situé prés du rempart du front ouest, à côté de l’endroit où fut ouverte, depuis, la large voie qui mène au port de La Pallice. Par une heureuse coïncidence et sans qu’on l’eût cherchée, c’est presque sur le lieu même de sa sépulture que passe la belle avenue qui porte son nom.
      


      
        Ainsi disparut, obscur et sans qu’on attirât sur lui l’attention de ses concitoyens, l’homme dont la vaillante énergie et la farouche intrépidité personnifient encore la résistance opiniâtre que La Rochelle avait vainement opposée aux armes royales pour la défense de ses franchises et de ses libertés. Dans cette lutte disproportionnée, la Ville, livrée à ses propres ressources, devait fatalement succomber sous les efforts d’un homme de génie et s’incliner devant le grand principe de l’unité nationale.
      


      
        Lorsque le peuple ressent le besoin de ressaisir sa liberté, la grande personnalité du dernier maire de La Rochelle se dresse devant lui, prend une forme réelle, tangible, qui traduit et réalise inconsciemment sa pensée.
      


      
        

      


      
        On peut dire que l’histoire héroïque de La Rochelle finit avec le héros du dernier siège, et que la vie municipale, ayant perdu toute autonomie, se continua jusqu’à nos jours, en restant désormais assujettie aux réglements administratifs émanant du pouvoir central.
      


      
        Mais avant de passer par la loi commune, la ville rebelle dut subir le traitement implacable du vainqueur. C’en était fait de sa mairie élective, de son Corps de ville, de ses privilèges et de ses franchises pour lesquels les Rochelais versèrent le plus pur de leur sang. Tout ce qui constituait le domaine communal devint la propriété personnelle du roi,112 qui en disposa à sa guise, soit en dotant les congrégations qu’il avait amenées à sa suite, soit en distribuant des libéralités à ses favoris, notamment au duc de Saint-Simon.
      


      
        Ces remparts, derrière lesquels on avait opposé aux forces ennemies une indomptable résistance, furent démolis «de telle façon que la charrue pût y passer sans qu’on retrouvât trace de leur emplacement». Plus d’armes de guerre, plus de munitions chez l’habitant. Au lieu de vaillantes milices chargées de défendre leurs foyers, les Rochelais durent être assujettis au logement de troupes étrangères. Seules, les tours Saint-Nicolas, de la Chaîne et de la Lanterne restèrent encore debout, comme les derniers témoins de luttes séculaires à jamais terminées.
      

    


    
      

      
        III
      


      
        ORGANISATION MUNICIPALE
      


      
        Il fallait cependant donner à la malheureuse ville une nouvelle administration. Le roi nomma un gouverneur qui logea à l’Hôtel de Ville. Il lui fut adjoint un Conseil de direction qui ne devait plus, ainsi qu’on doit le penser, mettre les pieds dans la maison municipale considérée, à l’avenir, comme un foyer de rébellion. L’immeuble communal reçut le nom de Maison du roy, ou de Logis du gouverneur, afin d’effacer de l’esprit des Rochelais le souvenir de leur ancien Echevinage.
      


      
        Les réunions de ce nouveau Conseil se tinrent dans l’hôtel de Baillac, rue des Augustins. Un des membres de cette famille avait été plusieurs fois maire. Les Chaudrier avaient été propriétaires de cet hôtel, duquel dépendait la jolie construction du style de la Renaissance connue sous le nom de maison Henri II. 113 Le roi s’étant approprié tous les biens appartenant à la commune, fit proclamer le 22 mai 1631, en l’audience du Présidial, le don «par lui fait, de la Maison de Ville, à Monsieur le cardinal de Richelieu et autres gouverneurs de la ville». 114
      


      
        
          
            HOTEL DE BAILLAC, RUE, DES AUGUSTINS (MAISON HENRI II)
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        Le Conseil de direction dont nous venons de parler, subsista jusqu’au jour où Louis XIV établit une sorte d’organisation municipale qui ne ressemblait en rien à l’ancien Corps de ville.
      


      
        Pour se procurer des ressources, le roi créa, par un édit du 3 mai 1695, un office de maire, qu’occuperait le trésorier des finances dont la charge venait d’être établie à La Rochelle. Les trésoriers devaient se succéder dans les fonctions de maire, en payant au roi une forte redevance. Ils étaient assistés de quatre échevins, d’un procureur du roi et de douze assesseurs chargés de les aider dans leur administration. Ce simulacre de municipalité remplit de joie les habitants qui croyaient presque voir revivre la commune d’autrefois. C’était presque le retour aux anciennes traditions; aussi, fit-on de grandes fêtes à cette occasion. Le maire fut promu colonel des milices bourgeoises qui furent rangées sur la place du Château, pour reconnaître leur chef.
      


      
        Les trésoriers qui remplissaient la charge de maire, trouvant que la redevance à payer au roi était trop lourde, voulurent se dessaisir de leur fonction. Un Rochelais, dont on ignore le nom, offrit de prendre la place de maire, moyennant 20.000 livres, si le roi voulait la rendre héréditaire. L’intendant essaya de persuader aux Rochelais que le moment était favorable pour ne pas laisser passer cette charge aux mains d’un particulier, et d’en faire l’acquisition au nom de la commune — comme l’avaient déjà fait plusieurs villes de France — afin que le titre restât la propriété des habitants, avec faculté d’élire eux-mêmes leur maire comme autrefois. L’offre était tentante, mais la somme réclamée était trop forte pour leurs ressources.
      


      
        Le Corps de ville pria l’intendant d’intercéder auprès du roi, pour qu’il lui accordât des délais et qu’il lui permît d’élire son maire, le jour de la Quasimodo. La proposition ne fut pas acceptée et les trésoriers de France restèrent maires perpétuels jusqu’à la déclaration du 5 février 1718 qui rendit enfin la mairie élective.
      


      
        Tandis que la maison commune était occupée par les gouverneurs de la ville, ceux-ci trouvèrent que le logement était mal approprié pour une maison particulière. Malgré l’adjonction d’un immeuble voisin, l’un d’eux se plaignit que le bâtiment menaçait ruine, et que les gens de sa maison n’étaient plus en sécurité. Il mit en demeure les magistrats municipaux de lui louer l’hôtel de la Tremblaye, rue Dauphine, qui prit le nom d’hôtel du Gouverneur (aujourd’hui le Muséum et le Jardin des plantes).
      


      
        Le Corps de ville s’empressa de souscrire à cette offre, jugeant l’occasion favorable pour revenir à son ancien Hôtel de Ville. La proposition fut acceptée et le roi, par décret du 8 avril 1748, autorisa les représentants de la commune à réintégrer, après cent vingt ans, cet ancien Echevinage qui rappelait à la population de si glorieux souvenirs. C’est alors que pour payer les réparations nécessaires à la maison commune, l’autorité municipale vendit l’hôtel de Baillac et la maison Henri II.
      


      
        Louis XV, après avoir supprimé toutes les municipalités de France, enleva la mairie de La Rochelle au bureau des finances et la rendit de nouveau élective. Le Corps de ville fut composé d’un maire, de quatre échevins, de dix conseillers et d’un procureur syndic; on les appelait: officiers de l’Hôtel de Ville. La fonction de maire devait durer deux ans, et les échevins, choisis de La même façon, étaient renouvelés chaque année par moitié ; dix notables, nommés par le roi, leur étaient adjoints et, en cas de décés, remplacés par le Corps municipal.
      


      
        Deux ans après la décision prise par le roi, qui rendait la mairie élective, l’organisation municipale fut encore modifiée. Le souverain, qui avait laissé les municipalités libres de lui présenter des candidats pour le choix d’un maire, voulut de nouveau, en 1771 — par suite des nécessités budgétaires de l’Etat — rétablir la fonction de maire en office chèrement acheté. Mais cette offre ne tenta personne à La Rochelle. Le maire fut maintenu dans ses fonctions, sous la réserve cependant, que si quelqu’un se présentait pour faire cette acquisition, le maire actuel devrait se retirer. Ce fut l’achat, par un étranger, de l’office de receveur et contrôleur des deniers de la commune, qui détermina la Ville à contracter un emprunt de 100.000 livres pour le rachat de toutes les fonctions communales. Enfin Louis XVI, la première année de son règne, abolit la vénalité des charges.
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        L’organisation municipale se maintint ainsi jusqu’à la Révolution. Nous n’avons pas à insister, en arrivant à l’histoire moderne, sur les diverses phases par lesquelles passa l’administration rochelaise. Elle donna, sans réserve, son adhésion à la nouvelle forme du gouvernement. En 1795, il y eut une installation solennelle du Conseil municipal et du Conseil général de la commune, composé du maire, de onze officiers municipaux, d’un procureur de la commune, de son substitut et de vingt-quatre notables. Tous prêtèrent serment de maintenir: «la liberté, l’égalité et la sûreté des personnes et des propriétés».
      


      
        Le maire, fait baron, n’en assista pas moins au couronnement de l’Empereur, en 1805, puis au baptême du roi de Rome. Le Conseil salua également, à la rentrée des Bourbons, l’aurore de bonheur que cette famille faisait luire sur la France, en remplaçant un gouvernement destructeur.
      


      
        Tout le Corps municipal fut pris d’une sainte indignation à la rentrée de Buonaparte, en 1815, qui chassait du trône un roi où l’avait placé la divine providence; ce qui ne l’empêcha pas d’adresser, le 27 mars suivant, une protestation de fidélité au gouvernement impérial.
      


      
        Mais à la nouvelle du retour des Bourbons, le 14 avril, le drapeau blanc fut hissé à la tourelle de l’Hôtel de Ville, au cri de: vive le roi! Et le 20 juillet de la même année, le Conseil exprimait à Louis XVIII la douleur qu’il avait ressentie en lui voyant quitter la capitale. Il l’assurait de son dévouement sans bornes et de son amour le plus ardent. Les drapeaux blancs furent bénis à la Cathédrale et les officiers de la garde nationale reçurent la décoration de l’ordre du Lys. Le maire représenta la Ville au baptême du duc de Bordeaux, en 1821, et au sacre de Charles X, à Reims, en 1825.
      


      
        Cependant, avec quel enthousiasme furent acclamées les trois couleurs quand on les arbora à l’Hôtel de Ville et sur le clocher de la Cathédrale, à l’avènement de la Monarchie de Juillet. Une délégation fut de suite envoyée auprès du roi des Français, pour l’assurer de l’hommage et des vœux des Rochelais.
      


      
        La République de 1848 ne fut pas moins bien accueillie et, quelques années après, de chaleureuses félicitations furent prodiguées à l’empereur après le coup d’Etat.
      


      
        Il ne faut pas accuser les Rochelais de versatilité dans leurs convictions. Ces étranges revirements d’opinion s’expliquent par le brusque retour de régimes politiques différents amenant successivement aux affaires des hommes de partis opposés. Ceux-ci, en prenant inopinément la direction de la commune exprimaient, près des pouvoirs publics, les sentiments qui les animaient en faveur des gouvernements dont ils partageaient les idées.
      

    


    
      

      
        IV
      


      
        LES SCEAUX ET LES ARMES DE LA VILLE
      


      
        Il n’est pas sans intérêt, en parlant de l’organisation municipale, de dire un mot des différents sceaux mis, aux diverses époques de la commune rochelaise, à la disposition du maire pour donner l’authenticité nécessaire aux actes émanant de son autorité.
      


      
        C’était une haute fonction que celle de garde-scel royal. L’usage des sceaux de la commune constituait un droit important conféré au maire. Le jour de son installation, remise lui était faite solennellement des clefs du coffret qui les contenait.
      


      
        Le premier sceau connu, dont il reste encore trace aujourd’hui, est celui dont on trouve l’empreinte suspendue à une charte rochelaise conservée aux archives nationales. Sur ce précieux titre, figure consigné le serment de fidélité prêté à Louis VIII, alors que ce prince, après la prise de La Rochelle sur les Anglais, fit faire le dénombrement de la population, en 1224. «Ce cachet de forme ronde — dit Jourdan — a le diamètre d’environ 75 millimètres. Il représente d’un côté un homme à cheval (le maire sans doute), la tête nue, brandissant de la main droite un bâton noueux, et tenant la bride de l’autre, avec cette légende: Sigillum majoris de Rochella (sceau du maire de La Rochelle); de l’autre côté, un navire, emblème de la ville, voguant à pleine voile sur une mer agitée et dont l’unique mât est surmonté d’une croix avec cette légende: Sigillum communiæ de Rochella.»
      


      
        
          
            PREMIER SCEAU DE LA ROCHELLE
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        Jourdan parle encore d’un sceau de la ville sur une charte de 1307, représentant au revers un loup, ou renard et qu’il serait tenté de croire être le cachet du maire Pierre de Loupsault, qui aurait peut-être pris cet emblème comme armes parlantes. Mais la Ville n’a jamais cessé d’adopter le navire symbolique qui figure dans ses armes.
      


      
        «Les premiers navires figurés — dit M. Demay115 — quoique datés du XIIIe siècle, nous reportent aux drakars scandinaves et aux navires normands, leurs successeurs. Comme ces derniers, ils sont également relevés de la proue et de la poupe, munis d’un seul mât soutenu par des haubans garnis d’enflèchures et par deux étais. Ils portent une seule voile carrée garnie de bandes de ris. La forme de ces navires, avec deux caps relevés et la muraille se relevant également et à l’avant et à l’arrière, pour aller fortifier l’étrave et l’étambot, offre tout à fait l’image d’un croissant.
      


      
        «Sur le sceau de La Rochelle, en 1308, la voile est déployée et l’on peut y compter trois bandes de ris munies de leurs garcettes. Le vaisseau de La Rochelle figure encore très nettement les deux pièces principales de la construction de la proue et de la poupe, l’étambot et l’étrave modernes.»
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        On retrouve encore le vaisseau ayant cette forme sur un titre de 1434. C’est également le même qui est placé à la clef de voûte de la porte d’entrée de l’Hôtel de Ville, et sur une sculpture qui existait rue Saint-Michel, transportée depuis au Musée.
      


      
        Après le traité de Brétigny, la Ville dut abandonner ses armoiries pour prendre celles du roi d’Angleterre. Il y a, paraît-il, 116 à l’Echiquier de Londres, deux sceaux d’argent attachés par une chaîne de même métal, qui servaient à La Rochelle, et qui durent être transportés en Angleterre pour que la Ville, changeant de nationalité, ne pût en faire usage.
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        Sur les sceaux employés au XIVe siècle, nous voyons apparaître les châteaux, établis sur les nefs, sorte de forteresses crénelées, souvent au nombre de trois: une à la proue, une à la poupe et une au haut du mât, disposée comme la hune moderne.
      


      
        Dans les armes de la Ville, le bateau est muni de châteaux de proue et de poupe qui dominent tout le monument, avec plate-forme défendue par des créneaux. Les haubans sont attachés à des porte-haubans; on y voit quelquefois des sabords, un beaupré surmonté d’un mât, des avirons, un gouvernail et une ancre. Les extrémités ont cessé d’être relevées; le bordage, à la proue et à la poupe, est seulement exhaussé de la largeur d’une planche.
      


      
        Plus tard, le chef de France s’ajouta au vaisseau; on le trouve sur les sceaux de la Ville en 1508, 1594 et 1610. Un édit de Louis XIV, en 1696, autorise de nouveau la Ville à mettre, au-dessus du vaisseau, le chef de France.
      


      
        Les trois fleurs de lys furent supprimées pendant la période révolutionnaire. Sous le premier Empire, le Conseil municipal très flatté d’avoir vu son maire figurer au sacre de Napoléon, prit la décision suivante, le 17 mai 1809: «Considérant qu’il convient que la ville de La Rochelle, comprise au nombre des bonnes villes de France, jouisse de la faveur accordée par ce décret; et qu’il convient aussi de demander les armoiries que la Ville avait autrefois, sauf les changements que les circonstances exigent, prie son maire d’obtenir le droit d’armoirie, en conservant le vaisseau aux voiles déployées.» Les lettres patentes de février 1811 accordent le vaisseau et substituent aux fleurs de lys trois abeilles d’or posées en face sur fond de gueules.
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        A la rentrée des Bourbons, le Conseil demanda à revenir aux anciennes armoiries, qui lui étaient trop chères, pour n’en pas désirer la prompte restauration. Mais ce ne fut qu’en 1827 qu’une ordonnance de Charles X permît à la Ville de reprendre les armoiries que lui avait accordées Louis XIV, en 1696: «De gueules au vaisseau d’or habillé d’argent, voguant sur une mer de sinople, au chef d’azur à trois fleurs de lys d’or. 117»
      


      
        Quels qu’aient été les différents régimes qui se sont succédé depuis cette époque, les armes de la Ville n’ont jamais été modifiées. C’est avec juste raison que l’administration municipale n’a jamais été hantée de la mesquine préoccupation — malgré les tergiversations politiques par lesquelles a passé le pays — d’apporter le moindre changement aux armoiries rochelaises. Elles restent ce que la tradition les a faites depuis quatre siècles. Elles rappellent le patriotique appui que la Ville a prêté à Charles V, en l’aidant à chasser les Anglais du territoire. Ces inoffensifs emblèmes, figurant dans les armes d’une ville, ne sont qu’un motif décoratif; ils évoquent de glorieux souvenirs et ne font en rien présager des sentiments qui animent la population.
      


      
        
          
            XVIIIe SIÈCLE
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        En principe, lorsque les armes d’une ville sont bien déterminées, avec titres à l’appui, il n’y a pas lieu d’y apporter la moindre modification.
      


      
        C’est au XIVe siècle qu’on commença à mettre des supports à l’écu. On s’est adressé, dans ce but, à tous les règnes de la nature: des centaures, des cerfs ailés, des licornes, etc., etc. Il n’est pas surprenant qu’on ait emprunté à la mer les attributs qui devaient servir de supports aux armes de La Rochelle; de là vient le choix qui fut fait de deux dauphins: l’un à droite, l’autre à gauche. Puis les villes, suivant qu’elles étaient duchés, marquisats, comtés ou baronnies, mettaient au-dessus de l’écu des couronnes rappelant ces divers titres. Mais à La Rochelle, suivant l’indication du coutumier général du païs: «N’y a comte, vicomte, baron, ni châtelain que le roy.» Aussi, pas de couronne pour accompagner les armes de la Ville. Cependant, un décret impérial de 1809 autorisa les bonnes villes de France à surmonter leurs armes d’une couronne murale. Mais ce n’est qu’une superfétation dont on a fait souvent usage dans le simple but d’agrémenter la disposition décorative de nos emblèmes.
      


      
        Si les armoiries d’une ville doivent toujours être fidèlement reproduites dans l’écu qui les contient, il n’en est pas de même des supports, qui ne sont qu’un accessoire dont la présence n’est pas nécessaire, ou dont la disposition peut être transformée suivant l’inspiration de ceux qui les composent.
      


      
        Tous les artistes laissant libre cours à leur imagination, ont donné aux animaux mythologiques qui accompagnent les armes de La Rochelle, les formes les plus variées. Nous avons, nous-même, largement usé de cette latitude. D’autres découvriront encore, au gré de leur fantaisie, dans le joli motif qui constitue nos armoiries, une source inépuisable de combinaisons et d’arrangements ingénieux et variés.
      


      
        Quant à la devise: Servabor Rectore Deo, il nous a été impossible d’en retrouver l’origine. Il résulte cependant, de divers documents, qu’elle est antérieure au XVIIe siècle.
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        V
      


      
        LA MONNAIE
      


      
        Pendant que nous parlons des prérogatives municipales, nous devons rappeler le droit important qu’avait la Ville de frapper monnaie.
      


      
        C’est encore à Aliénor d’Aquitaine qu’il faut remonter pour retrouver l’origine de cet établissement. Cette princesse avait concédé à Raoul de Mauléon, en échange des droits qu’elle détenait sur la ville de La Rochelle, le privilège de percevoir annuellement, sur la prévôté, cinquante sols de la monnaie de la dite ville. Le marc rochelais servait de type aux autres monnaies du pays.
      


      
        Nous trouvons, dans une charte de Jean d’Angleterre, en 1215, l’autorisation donnée à son monétaire, de fabriquer sa monnaie poitevine à La Rochelle. Jean le Bon, avant le désastre de Poitiers, désigna l’atelier de La Rochelle pour fabriquer des gros deniers blancs à l’estoille, autelz à deux deniers de loy, dit: argent le roy et six sols de poix au marc de Paris ayant cours pour deux sols parisis.118 Il ordonne en outre que: «en nostre dite ville de La Rochelle, monnoye soit frappée et forgée par la forme et manière que nous faisons faire les autres lieux de nostre royaume». Il prescrivait, en même temps, qu’il fût fabriqué assez de monnaie d’or et d’argent pour que «la ville et le païs d’environ puissent être garnis et remplys de ses monnoyes».
      


      
        Lorsque La Rochelle fut cédée à l’Angleterre, après le traité de Brétigny (1360), le roi Edouard III, pour s’attirer les sympathies des Rochelais, confirma les privilèges de la ville et, en même temps, le droit de battre monnaie, à la condition, toutefois, que son effigie figurerait sur les pièces rochelaises.
      


      
        Mais lorsque la ville parvint à se soustraire à la domination anglaise (1372), le roi Charles V se préoccupa de faire disparaître toute la monnaie frappée pendant l’occupation et dont le pays était inondé. Il envoya à La Rochelle, en 1389, son général des monnaies, pour relever l’état précaire de l’établissement et en remettre les ateliers aux mains de la commune, en abandonnant, au profit de cette dernière, la moitié des bénéfices sur les espèces frappées; confirmant ainsi, en ce qui concernait le droit de monnayage, les privilèges concédés par Edouard III.
      


      
        C’est pour assurer le bon fonctionnement de la monnaie à La Rochelle que Charles V rendit une série d’ordonnances prescrivant le taux du change, le contrôle de la circulation des monnaies de la part des changeurs, la nature des sommes passant par les mains des tabellions, etc., etc.
      


      
        Les pièces qu’on frappait alors étaient des deniers d’or fin aux fleurs de lys, au taux de vingt sols tournois, et blancs deniers pour cinq deniers tournois, sans parler d’autres monnaies de moindre valeur.
      


      
        La lettre R était la marque spéciale de la frappe rochelaise; plus tard, ce fut la lettre H; depuis la fin du règne de Charles VII jusqu’en 1539, on se contenta de mettre un point sous la neuvième lettre de la légende.
      


      
        
          
            HOTEL DE LA MONNAIE
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        Où se trouvait, à cette époque, l’établissement de la Monnaie? Sans doute sur l’emplacement où fut bâtie de nos jours l’école d’asile Arcère. Il résulte, en effet, d’un titre du XIVe siècle, qu’une rente de soixante livres tournois avait été constituée aux moines de Saint-Jean-Dehors-les-Murs pour location de bâtiments leur appartenant, où l’on battait monnaie, situés à l’endroit que nous venons d’indiquer.
      


      
        Plus tard, la maison de la Monnaie fut transportée sur la place du Château. Le dessin que nous avons retrouvé, sur un vieux plan provenant des archives de l’hôpital Aufrédy, nous montre une construction bien rudimentaire et d’un médiocre intérêt. C’est là, cependant, que la Ville frappait encore sa monnaie, un an avant le siège, car, en 1627, pour parer au besoin d’argent, il lui fut accordé de fabriquer, moyennant redevance à son profit, des quarts et demi-quarts d’écus et des douzaines.
      


      
        Lorsque les fortifications de la ville furent reconstruites, en 1689, et qu’on donna à la place du Château les belles proportions que nous voyons aujourd’hui, la Monnaie et la chapelle Sainte-Anne qui y attenait, furent démolies. La Ville acquit alors la maison d’un sieur Thaumeur, dans la rue Royale-des-Carmes, auprès de la tour de la Lanterne (habitation du chef du Génie), et la rue prit le nom de: rue de la Monnaie, qu’elle porte encore à l’heure actuelle.
      


      
        La Ville y établit ses ateliers et son outillage. Elle émit par ordre du roi, en 1785, une certaine quantité de louis d’or.
      


      
        Cette institution fonctionna jusqu’à la Révolution; elle fut supprimée par décision du 22 septembre 1790, et, avec elle, disparut la juridiction spéciale qui relevait de la Cour des Monnaies de Paris. Elle se composait de deux juges-gardes, d’un procureur du roi et d’un greffier. Elle fut remplacée, comme toutes les autres juridictions, par un tribunal de district. C’est sur son ordre que furent transportées à la Monnaie, la plupart des cloches de nos églises, et qu’on émit pour 15.500 livres de billon d’un métal très brillant qu’on nommait: sous de cloche.
      


      
        

      


      
        A l’époque des assignats, la Chambre de Commerce, pour faciliter la circulation de ce papier, les échangeait contre ce qu’on appelait des cartes de confiance, de trois à six livres. Ces cartes portaient un timbre et une vignette représentant un vaisseau avec cette devise: arti et labore. Mais ces coupures étaient encore trop élevées pour la vente des denrées journalières. Il fut frappé pour 2.300 livres de monnaie de billon, qu’on pouvait échanger contre des assignats de cinq et des cartes de confiance de trois livres.
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            CACHET DE LA MONNAIE
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        L’administration de la Monnaie faisait usage d’un sceau qu’elle apposait sur ses titres. Nous le retrouvons, notamment, sur les lettres du maître-monnayeur délivrées, le 7 avril 1776, à Jean-Elie Bouguereau. Ce sceau représente un navire passant derrière une tour, allusion au commerce de la ville et aux tours, de l’entrée du port. Ce cachet, qui remonte au XVIIe siècle, porte en tête la date de 1372, pour rappeler l’année où la ville fut délivrée de l’occupation anglaise, et pendant laquelle Charles V organisa de nouveau l’établissement de la Monnaie.
      

    


    
      

      
        VI
      


      
        L’HOTEL DE VILLE
      


      
        Si nous sommes à peu près renseigné sur l’organisation administrative de la commune rochelaise à son origine; si nous savons en quoi consistèrent ces privilèges que nos pères défendirent avec une ardeur que rien ne décourageait, il nous est presque impossible de dire en quoi consistait la Maison de Ville, où siégèrent les premières assemblées communales.
      


      
        
          
            L’HOTEL DE VILLE AU XVIIe SIÈCLE
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        C’est cependant de cet Hôtel de Ville, que nous voulons parler, en essayant de suivre les transformations successives qu’il a subies jusqu’à nos jours.
      


      
        Tout porte à croire que le local où se réunissait l’Echevinage, au premier temps de la nouvelle commune, devait être à l’endroit même où se trouve actuellement l’Hôtel de Ville. Ce qui nous fait supposer qu’il en devait être ainsi, c’est que l’immeuble — sans doute de proportion fort modeste — était devenu insuffisant et que, pour lui donner plus d’importance, la commune acheta, en 1298, cinq maisons qui l’avoisinaient. Il résulte, en effet, d’un titre de cette époque, que le prix de cette acquisition fut de 920 livres tournois, payées par Guillaume Evrat, adoncques maire de commune de La Rochelle, les esquevins (les échevins), conseillers et pers au proffi el de tout le commun de la dite ville. Trois de ces maisons étaient situées rue de Pierre (de l’Hôtel de Ville), la quatrième dans la rue de la Pelleterie (de la Grille), et la cinquième, rue des Grandes-Tendes (extrémité de la rue des Gentilshommes, près de la rue des Merciers).119 Plus de doute, en lisant ces confrontations, sur la situation qu’occupait le premier Echevinage. C’est bien sur ce même emplacement que s’élève aujourd’hui l’Hôtel de Ville. Mais cette accumulation de maisons particulières sembla mal disposée aux administrateurs de l’époque, pour la tenue de leurs séances et l’organisation de leurs services municipaux.
      


      
        Autorisation fut demandée à Philippe le Bel de démolir les maisons qu’on avait achetées et de construire un bâtiment approprié à l’usage auquel on le destinait.
      


      
        Il n’est rien resté de cette construction qui disparut pour faire place, deux cents ans plus tard, à l’enceinte fortifiée que nous voyons actuellement. Ce mur fut commencé en 1486, sous la mairie de Jacques Le Comte, et terminé en 1487. La dernière partie, du côté de la rue de la Grille, fut achevée en 1498. La grande et la petite porte d’entrée sont de style gothique flamboyant.
      


      
        L’aspect sévère de cette épaisse muraille, munie de créneaux et de mâchicoulis, flanquée à ses angles de tourelles en encorbellement, était comme l’image de l’affranchissement de la commune rochelaise. Cette forteresse, au cœur même de la ville, semblait tenir en respect ceux qui essayaient de porter atteinte à l’autorité municipale. Elle pouvait être considérée comme le dernier refuge de la résistance, au cas où la ville serait tombée aux mains des envahisseurs.
      


      
        Une fois l’enceinte de l’Echevinage achevée, il y a tout lieu de supposer que les bâtiments intérieurs restèrent encore longtemps ce qu’ils étaient avant d’être reconstruits, car nous voyons le Corps de ville,. en 1515, siéger dans l’ancienne église des Augustins.
      


      
        Quand l’évêque d’Avranches — comme nous l’avons dit — fut chargé de régler les différends survenus entre l’autorité municipale et les bourgeois, en 1530, la Maison de Ville était en ruine. Lors du voyage de François Ier à La Rochelle, en 1542, «on tenait conseil prés de la Chaudellerye».
      


      
        
          
            PLAN DE L’HOTEL DE VILLE (REZ-DE-CHAUSSÉE)
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            PLAN DE L’HOTEL DE VILLE (PREMIER ÉTAGE)
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        Le Corps de ville prit possession de son hôtel, quand la partie nord des bâtiments fut terminée. C’est là que devait se trouver ce qu’on appelait la grande salle, à laquelle on avait accès par un large escalier extérieur. Il suffit d’examiner la grâce et la régularité de la construction attenante à la muraille longeant la rue de la Grille, pour se convaincre qu’on est à l’époque d’Henri II. C’est également dans cette salle qu’avait lieu l’élection du maire, après la démolition de l’église Saint-Barthélémy, et que dut se réunir, en 1588, l’assemblée générale des églises réformées, à laquelle prirent part le roi et la reine de Navarre, et les plus grandes notabilités du parti protestant.
      


      
        Suivant contrat d’arrentement du 5 janvier 1591, la Ville s’assura la propriété «d’une maison et masure joignant la Maison de Ville, où de présent est construite une partie de la grande salle de la dite maison de l’Echevinage et la chambre de Messieurs les échevins». La construction de cette grande salle (actuellement la salle des fêtes) date de 1595. «Le maire Thévenin commença le bâtiment qui est en la maison commune de la dite ville, pour agrandir l’ancien, et il n’y a que les fondements faictz, qui sont élevés de quinze pieds.» En 1605, tout le corps du bâtiment, avec sa galerie au rez-de-chaussée et ses combles, était achevé.
      


      
        Le grand escalier extérieur, au milieu duquel se trouve une tribune, et dont Masse nous a laissé le dessin, était d’une architecture fort médiocre. «C’est — dit-il — une espèce de fer à cheval mal construit et trop raide, couronné par une impériale soutenue par des piliers, et sur la façade est une statue en terre cuite, peinte, représentant Henri IV de grandeur naturelle, en costume de guerre, revêtu d’une cuirasse, la tête nue, la main gauche sur la garde de son épée, et la droite appuyée sur un bâton de commandement.»
      


      
        Cette statue fut placée sous un baldaquin en 1612, deux ans après la mort du roi. «Non contents d’avoir son image gravée dans nos cœurs — dit le registre du Corps de ville — nous l’avons fait relever en bosse, au milieu de notre Maison commune.»
      


      
        C’est de la tribune de cet escalier que le maire haranguait le peuple et le mettait au courant des destinées de la commune. «Le maire Goguet — d’après un journal de la ville au temps de la Révolution — prêta serment, ainsi que les autres officiers municipaux, dans cette tribune où le fameux Guiton parut autrefois avec tant d’éclat.»
      


      
        L’escalier que reproduit notre eau-forte datait du siècle dernier. Il n’était guère mieux conçu que le précédent, mais on lui avait conservé la même place et la même disposition. Tandis que, lors de la restauration de l’Hôtel de Ville, M. Lisch y a substitué le pavillon à quatre faces que nous voyons aujourd’hui; comme pour en conserver la tradition, on y a placé au sommet, sous un campanile, une statue de Henri IV, en faïence polychrome, œuvre de Deck.
      


      
        
          
            ANCIEN ESCALIER D’HONNEUR
          


          
            Dans la cour intérieure
          


          
            de l’Hôtel de Ville.
          

        


        
          
            Imp. L.Fort, Paris
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        En 1606, acquisition fut faite d’une maison rue des Gentilshommes, qui permit-à l’immeuble municipal d’avoir une sortie sur cette rue. On éleva, à cet effet, cette charmante façade d’un aspect si original, couronnée par un énorme balcon dont les robustes consoles, mises en biais, suivent la direction des murs intérieurs. Par la porte si artistement sculptée de cette jolie construction, les échevins, gentilshommes par leur fonction, avaient seuls le droit d’entrer, et, depuis cette époque, la rue prit le nom de: rue des Gentilshommes.
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        Au commencement du XVIIe siècle, les bâtiments intérieurs de l’Hôtel de Ville avaient donc la disposition que nous- leur avons connue, avant la modification qu’on leur a fait subir; il y a quelques années. Sans insister davantage sur un monument, que nous avons tous les jours sous les yeux, rappelons qu’au rez-de-chaussée se trouve une galerie couverte formée de colonnes accouplées de l’ordre toscan, reliées par des arceaux, au milieu desquelles descend un gracieux pendentif en queue d’aronde. Au premier étage: la salle des fêtes, de proportions plus restreintes que celle actuelle, est éclairée par de larges fenêtres que séparent des colonnes d’ordre ionique composé ; dans leur entrecolonnement se trouvent intercalées des niches, où sont placées des statues un peu frustes, mais intéressantes par le costume étrange dont elles sont revêtues. L’ensemble de l’édifice est couronné par d’élégantes mansardes qui profilent sur la haute toiture d’ardoises la délicatesse de leurs ornements.
      


      
        Signalons aussi le curieux agencement qui surmonte le sommet de quelques-unes de ces mansardes. Leur fronton n’est pas placé normalement; il est tronqué, et les angles, au lieu d’être extérieurs, sont retournés, pour laisser libre la partie du milieu remplie par un cartouche. C’est une diposition particulière qui ne manque pas d’originalité et dont on trouve peu d’exemples.
      


      
        Avant que l’Hôtel de Ville fût affecté, après le siège, à la demeure du gouverneur, la grande salle servait aux assemblées populaires. Elle fut ensuite divisée en deux parties, pour être mieux appropriée aux besoins d’un logement particulier. «Les deux salles hautes — dit Masse — sont fort belles, la plus grande a, de longueur 38 pieds, et de largeur 30 1/2; il y a même apparence que ce n’était autrefois qu’une seule salle de 62 pieds de longueur.»
      


      
        
          
            MANSARDE A L’HOTEL DE VILLE
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        Au temps de la Ligue, Henri IV fit hommage à la Ville des drapeaux qu’il avait pris à l’ennemi; toute la grande salle en était tendue. Soubise y ajouta, en 1662, cinq étendards enlevés aux royalistes. Ces trophées furent mis à l’Hôtel de Ville «pour être gardés et conservés en mémoire honorable de cet exploict». Que sont-ils devenus?
      


      
        C’est dans cette salle, qu’en 1787, avait été placée une statue d’Henri IV, offerte à la Ville par Choderlos de la Clos, l’auteur des Liaisons dangereuses, qui vécut longtemps à La Rochelle et s’y maria. Il avait déterminé un de ses parents, M. de Persigny, à faire hommage de cette statue de grandeur naturelle, faite d’une composition particulière et absolument résistante. Elle imitait les chairs aussi bien que la cire. Après avoir été exposée au château des Tuileries, elle fut transportée à La Rochelle, avec son globe de verre, et fut mise dans la salle des délibérations du Conseil, que l’on nomma salle Henri IV, «pour perpétuer la mémoire de ce bon ami des Rochelais, car on ne pouvait, considérer comme un monument digne d’Henri IV l’effigie en terre cuite qui surmontait le fronton du dôme de l’escalier de l’Hôtel de Ville». 121
      


      
        
          
            L’HOTEL DE VILLE AVANT SA RESTAURATION
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        Quand la nouvelle de la Révolution parvint à La Rochelle, la statue du bon roi fut décorée d’une cocarde tricolore. Mais cet emblème patriotique ne l’empêcha pas d’être mise en morceaux en 1793. 122
      


      
        La grande salle des fêtes, en outre des étendards qui la décoraient, était tendue de superbes tapisseries représentant les armes de France et celles de la Ville, au milieu desquelles figuraient des personnages allégoriques; mais comme ces tentures étaient semées de fleurs de lys, le Conseil de la commune, à l’époque de la Révolution, jugea ces attributs symboliques de la royauté indignes de figurer plus longtemps dans la salle des délibérations. Elles furent donc reléguées dans les greniers; on leur substitua celles provenant de la Fabrique Saint-Barthélemy qui, sans doute, portaient moins ombrage au civisme du Corps de ville.
      


      
        Lorsqu’en 1831, il fut question de donner une disposition nouvelle à la grande salle des fêtes, on se souvint des superbes tapisseries qu’on avait mises au rebut, mais les malencontreuses fleurs de lys dont elles étaient semées s’y trouvaient toujours, et il fut reconnu qu’elles étaient tout aussi compromettantes sous la Monarchie de Juillet que sous la Révolution. Il ne resta plus qu’à les vendre à vil prix, comme inutilisables et sans valeur, et c’est ce qui fut fait. Cependant, l’heureux acquéreur de ces tentures ne trouva pas indigne de les faire figurer à la section des arts rétrospectifs, à l’Exposition universelle de 1855. Depuis, toute tentative pour suivre leur trace est devenue infructueuse.
      


      
        La plus belle salle de l’Hôtel de Ville fut donc lambrissée de vulgaires panneaux de bois peints en gris, qui constituèrent toute la décoration que beaucoup d’entre nous ont connue. Cet état de chose subsista jusqu’au jour où fûrent donnés à la salle des fêtes une étendue plus considérable et un somptueux aménagement vraiment digne de l’édifice.
      


      
        

      


      
        Tout, à l’Hôtel de Ville, rappelle les souvenirs lointains de l’ancien Echevinage. La vieille horloge elle-même a son histoire. Quand le Palais de Justice d’Henri IV fut démoli, on transporta à la Maison commune l’horloge qui figurait à la prison «pour être placée — dit le livre des délibérations — dans le lieu le plus commode», sans indiquer lequel. A la Révolution, pour la mettre à la mode du jour, on la rendit décennale. Mais la population ne put s’habituer à ce nouvel horaire, et le Corps de ville décida de revenir à l’ancienne indication. Tandis qu’on procédait à ce retour aux anciens usages, on fit disparaître l’inscription suivante, mise au-dessus du cadran: «L’heure du réveil des peuples est la dernière des oppresseurs du monde.»
      


      
        Au-dessus de la porte d’entrée de l’Hôtel de Ville figurait aussi la devise révolutionnaire: «Liberté, égalité, ou la mort» ; mais ce dernier vocable sembla trop sinistre au Conseil municipal qui y substitua le mot: «l’humanité.»
      


      
        La cloche, elle aussi, appartient à la vie municipale. C’est elle qui, matin et soir, annonçait l’ouverture et la fermeture des portes de la ville et l’heure du couvre-feu. Elle servait à la convocation des membres de l’Echevinage les jours de séance. Elle appelait également les justiciables, quand la Cour de la Mairie tenait ses audiences. Le peuple répondait à son appel quand les séances étaient publiques, pour la reddition des comptes des trésoriers, des gouverneurs des hôpitaux et pour l’adjudication des fermes communales. Quand le maire ou l’un des échevins venait à mourir, la cloche sonnait le glas funèbre, tant que durait l’enterrement.
      


      
        Mais sous la Révolution, il fut établi, en principe, que les cloches ne devaient plus être sonnées, afin d’ôter au fanatisme un moyen de ralliement, et le beffroi de l’Hôtel de Ville, étranger à toute cérémonie religieuse, dut néanmoins rester muet, pendant la période révolutionnaire.
      


      
        Sept ans s’étaient écoulés, lorsque la cloche menaça par son poids la solidité des planchers. Il fut décidé qu’on lui assignerait une autre place, probablement celle où nous l’avons connue, avant qu’elle soit transférée au sommet de la tourelle à l’angle de l’Hôtel de Ville, où maintenant elle n’a d’autres fonctions que de sonner les heures et de donner l’alarme en cas d’incendie.
      


      
        

      


      
        Le concierge de l’Hôtel de Ville était un personnage important; ses fonctions étaient multiples. Il était geôlier de la prison et percevait des droits déterminés par les règlements pour le couchage et la nourriture des détenus, Certains prisonniers de marque étaient admis à sa table, moyennant pension. Il était encore chargé du contrôle des poids et mesures et mettait les empreintes des marques sur les marchandises contrôlées par les maîtres-regardes; enfin, c’était lui qui sonnait le beffroi dans les circonstances que nous venons d’indiquer.
      


      
        Plus tard, il fut chargé de faire visiter un Muséum, installé dans une maison à côté de l’Hôtel de Ville. (Musée La Faille, aujourd’hui au Jardin des Plantes).
      


      
        

      


      
        Nous avons précédemment parlé de la juridiction du Corps de ville qui, dans le principe, était fort étendue, puisqu’elle connaissait de tous les délits de droit commun, moins les crimes qui ressortissaient de la justice du roi. Nous savons les protestations que souleva, de la part des maires et des échevins, l’extension de la juridiction du Présidial et des tribunaux consulaires, au préjudice de l’autorité municipale; mais l’application des règlements de police resta toujours aux mains de la juridiction communale. Ces règlements furent définitivement précisés par un arrêt du Conseil d’Etat, du 21 novembre 1678. Le roi désigna deux conseillers du Présidial qui, ensemble ou séparément, présidaient le tribunal de police, assistés de quatre bourgeois appelés officiers de police. Ils siégeaient au Palais de Justice. Leur charge consistait à parcourir les rues et à relever les contraventions. Chacun choisissait son quartier et se faisait accompagner par un des quatre commissaires de police. Voilà, certes, une organisation que nous pourrions envier à l’heure actuelle.
      


      
        

      


      
        Nous n’avons rien de précis sur le costume des maires et des échevins, jusqu’au moment de la reddition de la ville. Il y a tout lieu de supposer, ainsi que le montrent la gravure qui figure en tête de ce volume et les différents sceaux de la commune, que le Corps de ville portait la robe dans les grandes circonstances officielles.
      


      
        A la fin du XVIIe siècle, la robe du maire était de velours rouge et celle des échevins écarlate. Ce costume était, paraît-il, si somptueux, qu’une décision royale en ordonna la suppression. Le costume du maire n’en resta pas moins d’une certaine richesse, car sur les comptes que la Ville dut payer, en 1718, figure une somme de 1.672 livres pour: «une robe écarlate, six robes de satin noir, six chaperons, ou épitoges (bandes d’étoffes qui se mettaient sur l’épaule) de damas ponceau, chargés chacun de trois fleurs de lys d’or et garnis d’hermine, et douze collets de toile de batiste, qu’on avait fait venir de Paris pour servir à Messieurs les maire, échevins et procureur du roi syndic»..
      


      
        
          
            COSTUME DU MAIRE
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        Le premier magistrat de la commune avait pour coiffure un chaperon. Il est dit, en effet, qu’à l’enterrement du maire Griffon, en 1777: «son chaperon était posé sur son cercueil». A cette époque, le maire avait ajouté à sa robe écarlate une épitoge de velours cramoisi et une soutanelle de satin noir.
      


      
        C’est le port, de ce superbe costume qui souleva tant de conflits entre les officiers municipaux et ceux du Présidial. Il ne fallut rien moins qu’une décision du Conseil d’Etat, pour préciser la nature du costume de chacune de ces deux compagnies. Malgré les réclamations des magistrats du Présidial, qui ne pouvaient souffrir que ceux du Corps de ville eussent une robe semblable à la leur, cette grande querelle fut tranchée, conformément au désir des officiers municipaux. Pour panser une blessure si profonde, il fut décidé que les magistrats tiendraient la droite dans les processions, au Te Deum et dans les cérémonies publiques. Mais lé maire eut au moins cette consolation: d’avoir seul le droit (lui ou son représentant), d’allumer le feu de joie.
      


      
        La Révolution simplifia toutes ces questions de préséance et de costume. Le maire n’eut plus qu’à ceindre son écharpe, et son autorité n’en était pas moins respectée. Sous la Restauration et le second Empire, les officiers municipaux portèrent encore l’habit brodé, le chapeau à claque et l’épée, mais ce costume était purement facultatif. Aujourd’ hui, tout a disparu; la simple écharpe, plus conforme à notre régime démocratique, est le seul insigne distinctif de l’autorité municipale.
      


      
        

      


      
        Si les maires, au temps de la Monarchie, portaient un riche costume, les archers préposés à la garde de leur personne n’étaient pas moins somptueusement vêtus. Ce sont encore les notes des fournisseurs qui nous donnent, à cet égard, les meilleures indications. Voici le détail des vêtements confectionnés pour les gardes de la mairie: habit bleu de roi, doublé de bricourt (écarlate) avec bouton d’or; veste en écarlate, doublée comme l’habit, avec boutons; culotte avec parement de laine écarlate, doublée en peau; jarretière de soie écarlate; bas de laine écarlate; bandoulière de velours cramoisi, bordée d’un galon d’or et brodée aux armes de la Ville, chargée de quatre fleurs de lys et deux couronnes, le tout en or. La hallebarde historiée, munie d’un gros gland à la hampe, complétait ce riche costume.
      


      
        Aujourd’hui, les gardes-maire ou gagers de maire (car cette appellation des anciens temps s’est perpétuée par tradition), ne sont plus les brillants archers d’autrefois portant la pertuisane à lame flamboyante, garnie de velours à clous dorés; ils ne montent plus la garde à la porte de l’Hôtel de Ville. Ce ne sont plus que de modestes huissiers chargés du service intérieur de la Mairie. Et cependant, bien que leur costume se soit singulièrement simplifié, on retrouve encore — ne fut-ce que de loin - — la légendaire livrée des archers du Corps municipal. Leur habit n’est-il pas toujours bleu de roi doublé d’écarlate? leur gilet n’est-il pas resté rouge, comme l’ancien pourpoint des archers? Tout l’ensemble de leur costume ne peut-il pas être considéré comme un pâle reflet du superbe harnois que revêtaient autrefois les hommes d’armes, gardiens de l’antique Echevinage?
      


      
        

      


      
        En passant en revue les différentes phases de l’organisation municipale, depuis le commencement de la commune rochelaise, nous ne pouvions — ne fut-ce que sommairement — nous dispenser de décrire cet Hôtel de Ville, dont l’existence fut si étroitement liée à l’histoire même de la cité. Mais il nous fallait donner une mention toute particulière au caractère architectural de ce vieil édifice, qui reste comme un saisissant témoin de la puissante transformation opérée par l’introduction chez nous du style de la Renaissance.
      


      
        Sans ornementations exagérées, d’une extrême simplicité de lignes et d’une grande sobriété de détails, la Maison commune présente un caractère d’austérité et de grandeur absolument spécial à notre région.
      


      
        Nos édifices publics, nos maisons particulières subirent l’influence de cette rénovation et notre Hôtel de Ville bénéficia, d’une manière toute spéciale, de cette conception nouvelle de l’art et du style.
      


      
        Il n’y a pas seulement que le côté architectural du monument qui constitue, pour nos concitoyens, l’unique attrait que présente le siège de la Municipalité ; ils se souviennent encore que leurs pères y dirigèrent, pendant plusieurs siècles, les destinées de la commune. C’est là, en effet, que maires et échevins trouvèrent l’énergie qui s’alimentait à la source vivifiante de l’amour de leurs foyers et de la défense de leurs libertés. Doués d’une volonté plus forte que les obstacles qu’ils avaient à surmonter, ils puisaient dans le mysticisme le plus ardent la plus grande force de leur indomptable ténacité. Toujours anxieux et attentifs à la moindre menace venant du dehors, souvent en proie à des discordes intestines, absolus et inflexibles envers quiconque essayait de porter atteinte aux franchises communales, ils étaient parvenus à établir leur gouvernement sur les bases d’une véritable république. Mais, obsédés par l’invincible puissance des grands souvenirs qui s’attachaient à leur terre natale, le cœur meurtri par une incessante combativité, ils n’ont guère connu ce qui constitue, pour nous, les joies intimes et le charme de la vie humaine.
      


      
        
          
            LA RUE DE LA GRILLE
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        L’Hôtel de Ville est resté debout après l’anéantissement de la ville, comme le dernier témoin d’une lutte, dont l’histoire fournit peu d’exemples. C’est là que se sont perpétuées, d’âge en âge, les traditions d’indépendance et de liberté qui constituent ce glorieux apanage que nos ancêtres nous ont laissé.
      


      
        Le peuple, d’une façon presque inconsciente, et sous l’empire d’une force mystérieuse, comprend que derrière cette muraille, dont l’aspect sévère lui inspire toujours la crainte et le respect, de grandes choses se sont passées; et s’il aime profondément sa ville, il reste plus particulièrement attaché à la Maison commune qui demeure, plus que jamais, pour lui, le symbole et la personnification même de la cité.
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      POSTFACE
    


    
      

    


    
      

    


    
      Maintenant que nous sommes arrivé au terme de l’œuvre que nous livrons au public, nous manquerions à tous nos devoirs si nous n’adressions pas nos plus sincères remerciements à toutes les personnes qui nous ont aidé de leurs conseils et de leur érudition.
    


    
      

    


    
      Il nous faut exprimer, tout spécialement, notre gratitude à nos amis CHARLES LENOIR, artiste distingué, au pinceau duquel nous devons la charmante Figure allégorique qui accompagne la Préface; et à LOUIS GIRAUDEAU, professeur de dessin au Lycée, dont le précieux concours nous a permis de donner à nos Illustrations une correction et une rectitude qui, sans lui, nous eussent sûrement fait défaut.
    


    
      

    


    
      Au point de vue matériel, nous sommes heureux de constater que La Rochelle Disparue a pu être éditée à l’aide de ressources purement locales. Ce livre est sorti tout entier des presses de la Maison MASSON & Cie, dans laquelle nous avons rencontré un typographe émérite, LOUIS COUTRET qui, seul, a exécuté la composition avec un soin et un goût auxquels nous nous empressons de rendre justice; et un pressier, ALEXANDRE BOULANGER, qui en a dirigé le tirage avec une incontestable habileté. N’oublions pas, non plus, le lithographe F. OLLIVIER-MARSAULT, pour la fidélité avec laquelle il a reproduit l’aquarelle qui sert de motif à la couverture.
    


    
      

    


    
      Au lieu de conserver la propriété exclusive des eaux-fortes et des dessins qui figurent dans ce volume, nous faisons le dépôt des enivres et des clichés à la Bibliothèque de la Ville, afin qu’ils puissent être mis à la disposition de tous ceux qui croiront devoir les utiliser pour des travaux concernant notre histoire locale.
    


    
      

    


    
      Ce sera, en même temps, un hommage rendu à cette ville dont l’histoire captivante nous a soutenu dans une tentative, qui — nous l’espérons — sera accuellie avec faveur et bienveillance.
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      1

      
        La Rochelle et ses ports, par G. Musset, illustrations de E. Couneau. — La Rochelle, août 1890.
      

    


    
      2

      
        Jourdan: Ephémérides, t. II, p. 331. — Jourdan, juge au tribunal civil de La Rochelle, naquit en cette ville le 28 janvier 1811, et y est décédé le 3 janvier 1871. Il a laissé deux volumes ayant pour titre: les Ephémérides Historiques de La Rochelle. L’un édité de son vivant en 1861; le second, après sa mort, en 1871 (Siret, imprimeur à La Rochelle).
      


      
        C’est à chaque page de l’ouvrage que nous publions qu’il faudrait citer les emprunts faits à l’œuvre de Jourdan. Tous les évènements concernant la commune Rochelaise y sont scrupuleusement annotés jour par jour. Les Ephémérides constituent le plus précieux recueil à consulter, pour tous ceux qui s’occupent d’histoire locale.
      

    


    
      3

      
        L’ingénieur Claude Masse était né à Chambéry en 1650. «Issu d’une famille pauvre, obscure — dit M. de Richemond — il ne reçut qu’une instruction littéraire très incomplète; il ne dut qu’à sa persévérance, à son opiniâtreté au travail, sa haute position sous les règnes de Louis XIV et Louis XV.» Il vint à La Rochelle en 1679 avec M. de Ferry, chargé de rétablir les fortifications de la ville; sa femme était d’origine rochelaise.
      


      
        Envoyé à La Rochelle comme dessinateur, sous les ordres de divers ingénieurs, il passa la plus grande partie de sa vie dans l’Aunis, pour y faire divers travaux et levers de plans de fortifications. Il profita de son séjour à La Rochelle pour reproduire la plupart des monuments de la ville, dont les dessins sont conservés à la Bibliothèque.
      


      
        Ingénieur ordinaire du roi, il fut anobli par Louis XIV, et mourut à Lille, à l’âge de 85 ans.
      

    


    
      4

      
        Amos Barbot, historien rochelais (1566-1625).
      

    


    
      5

      
        Bournaud nous en a laissé le dessin, qu’il a dû copier, d’après la commande que lui en avait faite le P. Jaillot, sur un dessin de Masse, aujourd’hui disparu.
      

    


    
      6

      
        Ce doit être l’ouverture indiquée dans le dessin informe de Bournaud, mais dans lequel ne figurent pas les riches sculptures dont parle Colin.
      

    


    
      7

      
        Voir le plan au chapitre des Marchés.
      

    


    
      8

      
        M. Musset place le Châtelet où nous l’indiquons (La Rochelle et ses ports). Jourdan pensait qu’il était où fut plus tard le fameux bastion de l’Evangile..
      

    


    
      9

      
        Nous avons trouvé dans les archives de l’hôpital Aufrédy, un vieux plan, très rudimentaire, donnant un dessin très sommaire de ces deux portes, mais dans lequel ne figure pas le motif décoratif, dont parle Masse.
      

    


    
      10

      
        Les soubassements de cette porte de ville ont été retrouvés lors de la construction de l’hôtel de M. d’Orbigny.
      

    


    
      11

      
        On a trouvé les traces de ces moulins en faisant les fondations de la maison nouvellement bâtie à l’angle des rues de la Monnaie et des Fagots.
      

    


    
      12

      
        Voyage du roy François Ier.
      

    


    
      13

      
        Proverbe XIV, 15-26.
      

    


    
      14

      
        Bien des dessins de Masse ont disparu; celui-ci, malheureusement, est du nombre; M. de Richement, dans son intéressante étude sur la famille de Masse, nous dit que cette porte avait été reproduite, sur un dessin de Masse, par Bournaud. Mais toutes les recherches que nous avons faites pour retrouver ce dernier, ont été infructueuses.
      

    


    
      15

      
        Il nous a été impossible de trouver trace de cette porte, jolie et dressée d’architecture.
      

    


    
      16

      
        Le livre des Evangiles sur lequel était placé un crucifix.
      

    


    
      17

      
        Nous reproduisons un dessin inédit que notre regretté compatriote et ami, Gabriel Boutet, nous avait offert de composer pour la publication de cet ouvrage.
      


      
        Le nom de: rue des Dames, donné à l’une de nos rues «est peut-être — dit Jourdan — un hommage rendu au courage que les femmes rochelaises montrèrent au siège de 1573.»
      

    


    
      18

      
        Manuscrit: Histoire abrégée de La Rochelle, p. 35. Bibliothèque de la Ville.
      

    


    
      19

      
        Extrait du journal de voyage d’Elie Brackenhoffer, né à Strasbourg, traduit par M. Henry Lehr, pasteur à Chartres (10-13 mars 1645).
      

    


    
      20

      
        Un volume de planches coloriées. Bibliothèque de la Ville.
      

    


    
      21

      
        J.B.-E. Jourdan: La Rochelle Historique et Monumentale. Préface de M. G. Musset. Gravures d’Adolphe Varin. — La Rochelle: E. Siret, imprimeur-éditeur, 1884.
      

    


    
      22

      
        Les Tours de La Rochelle. Gravures de E. Couneau. Charier, libraire-éditeur, à La Rochelle, 1886.
      

    


    
      23

      
        Revue Encyclopédique Larousse, du 21 avril 1900, n° 340, p. 301, avec reproduction de quelques unes des eaux-fortes qui figurent dans ce volume.
      

    


    
      24

      
        Aujourd’hui, que le port est accessible à toute heure de la nuit, cette entrave, jadis si importante, n’offre plus qu’un intérêt rétrospectif et a été placée au Musée archéologique de la Ville.
      

    


    
      25

      
        Nous avons, dans une publication, en 1886, reproduit à l’eau forte la tour Saint-Nicolas, avant qu’elle ait subi le remaniement dont nous parlons.
      

    


    
      26

      
        Nous devons à l’obligeance de M. Corbineau, architecte des monuments historiques, les indications absolument exactes qu’il a bien voulu faire relever sur la tour Saint-Nicolas.
      

    


    
      27

      
        La Polinière, 1541-1608, historien et capitaine calviniste.
      

    


    
      28

      
        C’est à tort qu’on a essayé, de nos jours, de lui donner le nom de tour des Quatre-Sergents. Les sergents de La Rochelle n’y furent jamais emprisonnés. Leur participation à la conspiration du général Berton, en 1822, constituait un procès purement civil, sans que l’autorité militaire eût rien à y voir. Ils ont été incarcérés à la maison d’arrêt du Palais de justice, de là transférés à Nantes et enfin à Paris, où la cour d’assises les condamna à la peine de mort. en mars 1822. Leur présence parmi nous n’a été que momentanée; ils n’avaient point fait d’adeptes en faveur des idées qu’ils défendaient.
      

    


    
      30

      
        D’après la gravure de Le Bas, portant cette annotation: «Dessiné sur les lieux, pendant les années 1749 et 1750, par P. Garreau, père et fils, ingénieurs du roy, et gravé par le P. Le Bas, graveur du cabinet du roy.
      

    


    
      29

      
        Cette ordonnance est encore applicable: Jugement du Tribunal correctionnel de La Rochelle. du 6 février 1873.
      

    


    
      31

      
        G. Musset: La Rochelle et ses ports. Illustrations de E. Couneau. — Siret, imprimeur, 1800.
      

    


    
      32

      
        Voir page 43.
      

    


    
      33

      
        Des traverses de bois mobiles sur des ponts de pierre étaient placées, soit pour intercepter la communication d’une rive à l’autre, soit pour laisser passer les bateaux. Ces portions de tabliers de charpentes étaient relevées au moyen de châssis à contre-poids, ainsi que cela se pratique aujourd’hui, ou bien roulaient sur des longrines. On appelait les premiers des ponts tourneis (mobiles) et les seconds des ponts postés, du latin positus.
      


      
        Les premiers étaient de véritables pont-levis non adaptés à une porte de ville ou de château. Ces derniers n’ont été mis en pratique que vers la fin du XIVe siècle; jusqu’alors les ponts tourneis étaient disposés en manière de bascule. — Violet-le-Duc. Dictionnaire raisonné de l’Architecture française. Lettre Pp.
      

    


    
      34

      
        Jourdan: Ephém., tom. I, page 20. — Délayant: Histoire des Rochelais, tom. I, page 44.
      

    


    
      35

      
        Livret des statuts.
      

    


    
      36

      
        Plan aux archives des Ponts et Chaussées.
      

    


    
      37

      
        Lorsqu’on construisit, il y a quelques années, la maison-annexe du café de la Paix, on dût en descendre très profondément les fondations dans le lit de cet ancien cours d’eau.
      

    


    
      38

      
        Les paroisses de la ville ont été remaniées par décret du 5 mai 1887.
      

    


    
      39

      
        On trouve trace de leur présence dans une charte de Jean sans Terre de 1202.
      

    


    
      40

      
        Le fils du comte de Saint-Simon, Louis — l’auteur des célèbres mémoires — obtint que ce fief Saint-Louis fut érigé en comté, sous le nom de comté de Raze, ou de Rasse.
      

    


    
      41

      
        Voir: Les Faïenceries Rochelaises, par M. Georges Musset. In-4°. Imprimerie Siret, La Rochelle, 1888.
      

    


    
      42

      
        Jourdan: Ephém., tom. 2 et I, pages 446, 448 et 451.
      

    


    
      43

      
        On conserve, dans un petit musée de l’Hôtel de Ville, la lanterne et la crécelle du veilleur de nuit.
      

    


    
      44

      
        Jourdan: La Rochelle Historique et Monumentale, ch. II.
      

    


    
      45

      
        Notice sur la nouvelle nomenclature des rues de La Rochelle. Imprimée à La Rochelle, chez Chauvet, rue de la Victoire.
      

    


    
      46

      
        La Rochelle Historique et Monumentale, ch. III.
      

    


    
      47

      
        Jourdan: Les Fontaines de La Rochelle; Revue de l’Aunis, année 1864.
      


      
        Communication faite par M. Burgaud au Congrès scientifique tenu à La Rochelle en 1856, disant qu’en 1824 on avait trouvé enfouis dans le sol, près du Petit Saint-Eloy, de gros conduits en terre cuite se dirigeant du côté de Rompsay et qui étaient certainement d’anciens tuyaux des fontaines de la ville.
      


      
        Cette opinion s’est trouvée corroborée par la découverte de tuyaux semblables quand la Ville fit placer, en 1883, la conduite de refoulement qui va des machines de Périgny au château d’eau de la rue de la Glacière.
      

    


    
      48

      
        Collin Raphaël, chroniqueur rochelais, 1581-1647.
      

    


    
      49

      
        Jourdan: Ephémérides, p. 339.
      

    


    
      50

      
        Merlin Jacques, pasteur de l’Eglise réformée de La Rochelle, 1566-1620.
      

    


    
      51

      
        Pourtrait de la ville de La Rochelle en 1627. (Bibliothèque de la Ville.)
      

    


    
      52

      
        Jourdan: Revue de l’Aunis. Les Fontaines de la Ville.
      

    


    
      53

      
        Voir à la Bibliothèque de la Ville un carton sur lequel le P. Arcère a écrit: Armorial, dans lequel figurent les armes de du Doignon et les inscriptions latines qui les accompagnent.
      

    


    
      54

      
        Voir Plan: page 143, lettre M.
      

    


    
      55

      
        Dupont: Histoire de La Rochelle, p. 200.
      

    


    
      56

      
        Archives du greffe du Tribunal civil.
      

    


    
      57

      
        Archives du greffe du Tribunal civil.
      

    


    
      58

      
        Nom donné autrefois au premier dimanche de Carême. L’usage consistait ce jour-là à allumer des feux sur les places publiques et à danser autour de ces brasiers.
      

    


    
      59

      
        Archives de l’Hôtel de Ville.
      

    


    
      60

      
        Dans les archives de l’Hôtel de Ville se trouvent quatre grands cartons contenant tous les actes de procédure et de revendications concernant les droits de minage à percevoir, et les titres de propriété de l’immeuble.
      

    


    
      61

      
        Voir page 144, percement de la rue Amelot.
      

    


    
      62

      
        Manuscrits de Masse.
      

    


    
      63

      
        Voir page 110.
      

    


    
      64

      
        Archives de la Bibliothèque.
      

    


    
      65

      
        On peut être surpris de voir l’évêque de cette ville intervenir dans nos affaires. Les contestations entre le maire et les bourgeois avaient pris un degré d’acuité tel que la Cour suprême, pour trancher le différend, nomma Jean de Langehac, évêque d’Avranches, arbitre, afin de faire cesser les animosités et les troubles qui désolaient la cité.
      


      
        Après une longue enquête, ce prélat fit droit aux revendications des bourgeois, annula les délibérations du Corps de ville, consacra le droit des habitants de pouvoir seuls ouvrir boutique dans la ville et de n’y laisser vendre que le vin provenant de leur crû et par eux seuls.
      

    


    
      66

      
        L’ordonnance de Saint-Louis, en 1256, qui prescrivait de nommer tous les mayeurs (maires) de France, le lendemain de la fête de Saint-Simon et de Saint-Jude (28 octobre) ne fut jamais exécutée à La Rochelle. (Note de Jourdan.)
      

    


    
      67

      
        Voir l’image en couleur en tête du volume.
      

    


    
      68

      
        Jourdan, Eph., t. I, p. 113.
      

    


    
      69

      
        En 1510, le maire fit faire une boîte d’argent qu’on nommait scrutine, pour déposer les bulletins de vote (Livre de la Paterne) Jusqu’en 1388, le vote avait été oral; ce ne fut qu’à cette époque qu’on commença de voter par bulletin secret (Livre des Statuts).
      

    


    
      70

      
        Cette plaque de cuivre fut trouvée quand on acheva la cathédrale actuelle. Elle est conservée au Musée de la ville.
      

    


    
      71

      
        Les traces de cette seconde église Saint-Barthélemy avaient complètement disparu, lorsqu’en 1903, la pose d’un calorifère pour la Cathédrale remit à nu les anciennes fondations. Le chapiteau que nous avons reproduit a été retrouvé au cours de ces fouilles.
      

    


    
      72

      
        Jaillot: Registre de l’église Saint-Sauveur.
      

    


    
      73

      
        Le tombeau de Saint-Saturnin de Tours a été détruit au temps des guerres religieuses.
      

    


    
      74

      
        Michel Colombe et la Sculpture française, Paul Vitry, Paris, 1901.
      

    


    
      75

      
        Voir page 134.
      

    


    
      76

      
        En outre de ces concessions au quartier Saint-Jean, les Templiers avaient reçu d’autres terrains à l’intérieur de la ville, sur lesquels ils établirent plus tard leur commanderie.
      

    


    
      77

      
        Dans la cave d’une maison voisine de l’église on a trouvé une belle pierre sculptée qui avait dû servir probablement de clef de voûte. «C’est — dit le Catalogue du Musée où elle a été transportée — un chapiteau octogone en pierre de Saintonge, orné de huit têtes en relief, du commencement du XVIe siècle, provenant de l’ancienne église des Hospitaliers de Saint-Jean-du-Perrot.»
      

    


    
      78

      
        Voir page 215.
      

    


    
      79

      
        Beaucoup d’historiens ont écrit sur l’ordre des Templiers à La Rochelle. Voir: Charte de la Commanderie magistrale du Temple, la plus ancienne qui ait été écrite en français. — Archives Historiques de la Saintonge et de l’Aunis, Saintes 1871.
      

    


    
      80

      
        Il en devait être ainsi, conformément au principe appliqué à toutes les constructions des Templiers.
      

    


    
      81

      
        Voir page 217.
      

    


    
      82

      
        Notices historiques sur les Sociétés des Lettres, Sciences et Arts de La Rochelle. Société Philharmonique, p. 300. Imprimerie Siret, 1873.
      


      
        M. Delayant fait remarquer que le dessin de 1741 ne permet de voir ni les aigles de Coligny, ni les chaînes de Navarre, ni les lys des Condés, mais le fronton est évidemment postérieur et pouvait avoir été substitué en sous-œuvre aux armes proscrites des chefs de la Réforme. (Notes pour servir à une histoire de l’Instruction publique à La Rochelle, pages 91 et 93).
      

    


    
      83

      
        Voir Arcère, Colin: Le Bannissement des prêtres Oratoriens, etc., etc.
      

    


    
      84

      
        Compte rendu delà Société des Amis des Arts, 18 novembre 1886, n° V. Etude que nous avons faite sur l’historique du tableau de Lesueur. La Rochelle, imprimerie Siret, 1887.
      

    


    
      85

      
        Delayant: Historiens rochelais. Imprimerie Mareschal, 1863.
      

    


    
      86

      
        Voir pour le libellé de ces inscriptions dont Jourdan a retrouvé le texte (notes de Jean Perry): Eph., t. Ier. 31 octobre 1675.
      

    


    
      87

      
        Voir: Hôpital militaire Aufrédy, par le docteur Louis Delmas, médecin-major de première classe. Illustration de E. Couneau. La Rochelle imprimerie Noël Texier, 1891 — Découverte du Testament d’Aufrédy, par M. de Richemond, avec photographie La Rochelle, imprimerie Siret, 1877. — Recettes et Dépenses de Saint-Barthomé (1472), par Delayant.
      

    


    
      88

      
        Jourdan: La Rochelle Historique et Monumentale.
      

    


    
      89

      
        La rue Arcère portait, il y a une vingtaine d’années, le nom de: rue Sainte-Catherine.
      

    


    
      90

      
        Il existe encore des chapelles souterraines dans plusieurs maisons des rues des Gentilshommes et du Cordouan.
      

    


    
      91

      
        La jolie porte Renaissance qui existe encore rue Gargoulleau était peut-être l’entrée de la salle où se rénnissaient les protestants.
      

    


    
      92

      
        Lorsqu’on fit la percée qui va directement de la place d’Armes à Saint-Maurice, en élargissant la voie devant la Cathédrale, on mit à nu les fondations du Grand-Temple. Après avoir relevé le contour, la Municipalité fit placer sur le sol une série de dés de pierre, indiquant d’une manière précise les angles de cette importante construction.
      

    


    
      93

      
        Jourdan a retrouvé, dans les minutes du notaire Bion, le marché passé le 5 juillet 1600, entre les huit commissaires anciens et diacres choisis par le Consistoire, et Phédon, tailleur de pierres, établissant les différents détails à exécuter pour cette construction. Le dessin de Masse, bien que sommaire, et les particularités relevées par Jourdan dans cet acte de notaire, nous ont permis de reconstituer, le plus exactement possible, les indications concernant ce monument.
      

    


    
      94

      
        Anciennes églises et lieux de culte des Réformés à La Rochelle, rapport de M. de Richemond, à la réunion de la société de l’Histoire du Protestantisme, tenue à La Rochelle le 18 juin 1893.
      

    


    
      95

      
        Jourdan, qui fut juge au tribunal de La Rochelle, avait relevé avec un soin tout particulier et facile à comprendre tout ce qui pouvait concerner l’histoire du Présidial. Ce sont ces notes qui, recueillies après sa mort, nous ont servi à établir le chapitre concernant le Palais de Justice dans l’ouvrage que nous avons édité en 1894: La Rochelle Historique et Monumentale.
      

    


    
      96

      
        et (3) Manuscrits de Masse, à la Bibliothèque.
      

    


    
      97

      
        Les dignités honorifiques sont disputées au maire par le Présidial, ce qui fait naître entre eux divers procès qui n’étaient pas terminés en 1717. «Messieurs du Présidial voulant toujours faire valoir les privilèges que le roy leur a accordés après la cassation «de la mairie de La Rochelle, en 1628, dont une partie de l’autorité fut commuée au Présidial., surtout d’estre juges perpétuels de «police, dont un conseiller exerce alternativement, pendant un mois, cette charge et quelquefois pendant un an.» Manuscrits de Masse.
      

    


    
      98

      
        Les Maltotes (Mala tolta), mauvaise taille, droit injustement perçu, surtout par les rois sur les villes; appliqué la première fois par Philippe le Bel, 1256, pour couvrir des dépenses de guerre. Comme cet impôt atteignait le clergé, le pape frappa d’excommunication ceux qui le payaient.
      

    


    
      99

      
        Toute cette procédure, qui passionna très vivement les esprits à cette époque, a été consignée dans une très curieuse plaquette: «Edit de l’Eslection d’un juge et de deux consuls des marchans establis en la ville de La Rochelle. — Déclaration et inter-«

        prétation du roy sur l’Esdict de l’Eslection d’un juge et quatre consuls en la ville de Paris. — Ordonnance et réglement pour la

        «juridiction des marchands de La Rochelle.» A La Rochelle, imprimerie de Barthélemi Berton, M DL XVII.
      

    


    
      100

      
        Voir le plan du couvent des Augustins (p. 274), où figurent les salles qui servaient aux réunions des consuls des marchands.
      

    


    
      101

      
        Volume de plans et dessins. (Bibliothèque de la ville.)
      

    


    
      102

      
        Juridiction consulaire et Bourse du commerce, Emile Garnault. Imprimerie Martin, La Rochelle, 1895. — Inventaire sommaire des Archives départementales antérieures à 1900, M. Meschinet de Richemond. Imprimerie Martin, La Rochelle, 1900.
      

    


    
      103

      
        D’après Charles d’Hozier: Armorial de la Généralité de La Rochelle. (Manuscrits de la Bibliothèque Nationale.)
      

    


    
      104

      
        Le tableau, depuis, a été transféré au Musée de la ville.
      

    


    
      105

      
        Douze d’entre eux étaient plus spécialement désignés par le titre d’échevins, et par le juge de la mairie. Les douze autres s’appelaient conseillers, parce qu’ils assistaient le maire dans ses fonctions administratives de chaque jour. A chacune des installations du maire, on arrêtait, tous les ans, par un roulement régulier, la liste des échevins et celle des conseillers. (Statuts du Corps de ville).
      

    


    
      106

      
        Voir page 233.
      

    


    
      107

      
        Jehan, fils de noble homme Jehan Guiton, échevin de cette ville, et de damoyselle Elisabeth Bodin. Perrain: noble homme Jehan Bodin, échevin de cette ville; méraine: damoyselle Françoise Henri. (Registre des protestants, au greffe du Tribunal civil.)
      

    


    
      108

      
        Registres du Corps de ville.
      

    


    
      109

      
        Registre des protestants, au greffe du Tribunal civil.
      

    


    
      110

      
        Etude de Me Princé, notaire, successeur de Me Maubaillarcq.
      

    


    
      111

      
        Mémoire de Jourdan sur les armes de Guiton, Revue de l’Aunis et de la Saintonge, 1866-1867.
      

    


    
      112

      
        «Avons réuny et réunissons à notre domaine l’hôtel commun de la dite ville, et tous autres magasins, bâtiments et lieux lui appartenant.» Conditions de la reddition.
      

    


    
      113

      
        Malgré cette appellation, jamais Henri II n’habita cette maison. La construction en est attribuée à Hugues Pontard. procureur du roi à La Rochelle. Après avoir été occupée par les trésoriers du bureau des finances, cet hôtel devint une auberge à renseigne de «l’Estang». Depuis, la famille Véron, qui le possédait, l’a vendu à la Ville, qui y a installé la Caisse d’épargne. La partie historique a été fort habilement restaurée, en 1901, dans son état primitif, aux frais de la Ville et des Monuments historiques.
      

    


    
      114

      
        Richelieu avait été nommé déjà, au mois de décembre 1630, gouverneur de La Rochelle, de l’Aunis et d’une partie de la Saintonge. Il délégua ses pouvoirs à son oncle, grand prieur de France, et ne revint jamais à La Rochelle.
      

    


    
      115

      
        Le Costume au Moyen âge d après les Sceaux, par G. Demay. Ed. Dumoulin et Cie, éditeurs, Paris, 1880.
      

    


    
      116

      
        Jourdan: Ephém., tom. II, page 239.
      

    


    
      117

      
        Archives de l’Hôtel de Ville.
      

    


    
      118

      
        Ordonnance du roi de France.
      

    


    
      119

      
        Jourdan: Ephém., tom. I, page 53; et La Rochelle Historique et Monumentale.
      

    


    
      120

      
        Archives de la Bibliothèque.
      

    


    
      121

      
        Jourdan: Ephém., tom. II, page 218.
      

    


    
      122

      
        Un de nos compatriotes recueillit une des mains de cette statue et en fit don au Musée.
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